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A MON A ML 

±uE titre de cet Ouvrage annonce 
ajfe:^ que je n'ai dû l'offrir qu'à 
vousfeuL Qui nous connoîtra tous 
deux , ne pourra s'y méprendre. 
Qui aura joui du bonheur de vous 
aimer & d'être aimé de vous^faura 
où j'ai trouvé le modèle que j'ai 
crayonné du fentiment fenti & 
injpiré. Vous à qui je dois cette 

félicité Ji peu connue d'une amitié 
dont la durée ne fait qu'augmenter 
le charme, receve^ un hommage 
que l amitié même vous préfente : 
c'e/i celui de mon cœur; tout autre 

feroit indigne de vous. 
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2 DB L^A MÎTît. 

• 

les diy€rs égarements oîi elles nous 
entraînent* Echauffa moi-même par 
ces brûlâtes images > je ferois aux 
hommes la peinture fîdelle <ie cette 
funefte efFervefcence que les paffions 
excitent en eux ; mais le pinceau de la- 
mîtié doit être fimple comme elle. Son 
coloris moins éclatant, mais plus dura- 
ble que celui des paflîons , n*eft fait 
pour plaire qu à des âmes épurées de 
leur feu féditîeux ; qu'à ces âmes 
fenfibles & délicates qui n étant point 
blafêes par les fentiments tumultueux 
de Tamour ou de l'ambition , fentent 
ces touches légères , mais înefiaça- 
blés, qui ne font faites que pour elles i 
& dont elles feules connoilTent le prix. 
On ne doit donc pas s'attendre à trou- 
ver dans cet Ouvrage ce ftyle brillant 
& ces morceaux fublimes où rimagî- 
nation a pref^ue toujours plus de part 
que le fentiment. Tout entier à l'ami-* 



tiè , )e ne dois parler que ûm langage. 
Fuifle-t^elle m'infpircr j de &m paflcc 
dans cet eâai fon éloquence naïve; 
£in8 permettre à fart d'en ofer altérer 
ies traits. Puiffe-t-elle diâe^r elle-même 
rfaomàiage qu'on doit lui rendre , en 
la peignant telle qu'elle mérite de l'en- 
tre y 6c telle que je la feii$« 



^ 

!■ 



Définition de VAmithé^ 

JLj'a M I T 1 È cft un fentîment oà nos 
fens n'ont point de part. Notre ame 
feule en eft afFeâée; c'eft le lien des 
cœurs vertueux 6c fenfibles * ; c'eft 

^ O divine amitié > félicité par&ite , 
Seul mottf eaent 4e l'aune oà Texoès lait feroûc ; 

Compagne de mes pas dans totues mes demeures» 
Dans toutes les (alfons & dans toutes les heures > 
&uutoit toat bomme eft féal; 

n peut, par èoA apptti I 
IHolpplier (on être , & vivre dans autrui. 

ÏQiTAiUl^t DifcQWrsfig U MoiirSEtioni 
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4 DE l^Amit li. 

leur aliment. Sans lui abandonnes à 
nous-mêmes ^ errants fans cefle de 
defirs en defîrs ^ nous cherchons ^ par 
une efpece d*inftînû, un objet digne de 
notre attachement, & qui puiffe fatis- 
&ire le befoin que nous avons d'aimer. 
Malheureux ceux qui ne le Tentent pas* 
Ils pourront quelquefois avoir des plai- 
firs ; mais ils ne connoîtront jamais le 
bonheur. 

Quoique la véritable amitié ait des 
traits frappants qui doivent le faire ai-* 
fément difiinguer de celle qui n'en a 
que l'apparence y la plus grande partie 
des hommes qui ne voit prefque jamais 
que la fuperficie y prend fouvent fon 
mafque pour elle. La réalité échappe 
au Vulgaire, il nefaifît que fon ombre, 
& l'original eft quelquefois même mé- 
prifé, tandis qu'on encenfe fes copies. 

Il y a très-peu d'attachements purs : 
Tamoiur-propre yentreprefque toujours; 



^our quelque chofe i & ce qu'on dé- 
core du nom d*amîtié dans le monde , 
n'eft pas exempt de cet alliage. On a 
mis de la gloire au bonheur d*aimer, 
& la vanité eft devenue la récompenfe 
du fentiment. Dire qu'on aime , c'eft 
faire Téloge de foh cœur. Il eft permis , 
il eft beau même de fe vanter fur cet 
article. On eft applaudi fans examen. 
C'eft un genre de réputation qui n*eft 
point fujet à rivalité^ & qu*on acquiert 
à peu de frais. Il ne s*agit, pour la mé- 
riter, que d'exagérer fa fenfibilité. Ceft 
un rôle à jouer que celui d'ami ten- 
dre , même j^uTqu'à l'excès» Ceft un 
moyen d'attirer les yeux du Publics 
^ue de gens ont befoin d'une pareille 
jeffource. pour n'être pas ignorés l 
Faut -il s'étonner fi on l'emploie £1 
fouvent ? 

V . S'il eft fi facile d'en împofer aux 
' autres fur les fentiments dont on fe 

Aiij 



pare > il ne Tefl guetes moins de fe 
faireilrluâon fur ceixx q|uinous affeâenc: 
peu d'bofiQtnes coariennent qu ils n'om: 
pomt d'amis; cet aireuferok tsop humî-^ 
lianTi j« veux même ccoire que pluûeurs 
font de bomie ibî ^ quaoïd iis difent 
qu Hs aiment > mais &'ils ofoietit fcrutar 
leur cœur^ & qu'ils en folFent capar- 
bles ^ ils conviendroîent que fi Ton fé« 
pavoiiir de ïzxsàtaé toits les motifs qui 
itii font étraongers ^ tels que le befoiti y 
Fhabkiràe^lareconnaîflance^ Famous- 
propre^ la vaiûté & ks Uaifons d'inté- 
rêts de toute efpece ^ ellie fe réduirok 
ài \m fentimeitt fi foible^ qu'à peine en 
tBiétiteroit-dle te nom; &: ctt ami qui 
nous 9& fi^cher^ deviendroit poux noua 
VXL ob^et mdiiféf ent ^ ou tout au plus 
une fodété agiéable qu» le plaifir le 
plus léger remplaceroit aîfément. 

QuVârCe donc que Tamitié ^ ce fen- 
timent (i vanté éc fi diene de l'être l 



Seroît-ce une chimère ? Semît-ce un 
attrait féduâeur l Le Sage devroit-il 
s'en défier^ & notre imagination ne 
nous ojBFriîoit - elle fans cefTe Timage 
de la félicité que pour nous rendre 
plus malheureux par Timpod^ilité 
<i*en jouir ? Non fans doute # Tout nousf^ 
prouve l^exiftence de ce lien fi plein 
de charmes y & noire cœur ne nous» 
&it point illufion* Mais à quelles mar« 
ques leconnoître la véritable amitié S 
En quoi confifte^t-elle ? Toutes les 
âmes en £>nt * elles fufceptibles l A« 
t-elle fon principe dans la nature ^ ou 
ne la devons-nous qu'à là réflexion î 

L'amitié ne confiile pas dans ces dé- 
xnonârations exceflives > & dans cette 
ardeur effrénée qui n'appartiennent 
qu'à Pamour. Ceft un feu doux > i!»ais 
toujours égal y qui nous échauffe fans 
nous confuraer : il ne s'allume que lenr 
tement i mais la lenteur même de fe& 

A ÎY 
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progrès les rend plus certains ; le 
temps ne fert quà Taccroître ; & la 
)ouiflance , loin de diminuer de fa vi- 
vacité, femble lui donner à chaque inG 
tant de nouvelles forces ; le fentiment 
qu il excite dans les cœurs dignes de 
le reflentir, eft aÛif, quoique fage 
& prudent ; il eft quelquefois même 
fupérieur à Tamour : il n'eft fii;et ni à 
Tinconftance y ni au dégoût ^ & la 
fatiété lui eft inconnue. Il eft fufcep- 
tible de jaloufîe , mais de cette jalou. 
fie douce qui n'a fon principe que 
dans le cœur, & dont les furies de 
l'amour-propre n'ont jamais ofé fouil- 
ler la pureté , m altérer la délicatefTe» 
Les facrifîces ne lui coûtent rien^ 
quand il s'agit du bonheur de, Tobjet 
aimé. Inacceflible à Tenvie & fupé- 
rieur aux revers > ils ne peuvent rien 
fur lui. Il partage la félicité coiiîme Tin- 
fortune i c'eft même dans le malheu^ 
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'quil fe montre avec plus d'évîden- 
ce. Si on en juge alors par fes effets, 
' on lui trouvera tous les caraâeres des 
paffions. Il abandonne cette fage mo- 
dération qui le diftingue de Famour ; il 
en contraâe toute la chaleur & la vé- 
hémence. Le danger Tirrite , il s*ou- 
blie lui-même , & ne voit plus que ce 
qu il aime^ La fanté , la fortune , les 
grandeurs , la vie même , tout , hors 
Thonneur, appartient à Tamitié. Celui 
qui calcule , dans quelqu occafion que 
ce puîffe être , quand il s*agit de fon 
ami, n eft pas digne d'en porter le nom* 
Il avilit & deshonore le plus noble 
& le plus refpeôable de tous les fenti- 
ments. Que les hommes ne difent plus 
qu ils font nés pour être malheureux ; 
s'ils, connoiffent Tamitié, ils peuvent 
tous afpirer au bonheur. Ceft elle fans 
doute qwe la Fable a voulu défigner 
fous le nom de TEfpérance, en nous 
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difant qu'elle fe trouva au ê)nd de l^ 
boite de Pandore y loifqiie ^ par fon im^ 
prudente curiofîté 5 cette infenfée en 
eût fait exhaler tous les maux qui ont 
affligé depuis la race kumaine. En effet 
Famitié eâ la relTource la plus iùre dans 
les di(graces pour les âmes vertueufes f 
comme elle en eflla r^compenfe. Elle 
eft le foutien des foibles } elle donne 
du courage aux plus timides ; fans elle 
nous n'exifions quà demi} elle eft 
i'ame de notre ame ^^ ^ 1^ fburce de 
notre félicité» 

Si toutes les âmes étoient égalemené 
belles , elles ferôient toutes fufceptir 
blés d'un fentîment que la vertu infpircj^ 
&: la différence ne confifteroit que 
dans le mode qui varieroit félon le ca^ 
raâere de chaque individu j mais com^ 
me les belles âmes font rares y Tamitié 
Teftauffi, & Fon en trouve à peine 
quelques exemples dans un iiecle. Les 
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ieonditîons qu'exige ce fentiment , fup« 
pofent trop de vertus laiTeniblées pout 
qu'il puîffe être commun dans toute 
fa pureté } la probité la plus fcrupu- 
leufe ^ le défintéreiîement le plus par- 
ait^ Tame la plus élevée ôc la ploi 
dégagée de toutes ces petiteiTes qui 
déerutfeut fi lacilement les liaifons les 
plus intimes ^ le cœur libre de ces 
pafiîons ei&éuées qui raviffent aux 
faomme^ cette paix qui leiur eâ fi che^ 
7e y mais fur-touft ex;empt de t'ambî^ 
tron , ce tyraa de rhumanité. Un am-- 
bitieux né conmur jamais le bonheur 
d'aimer: thrré à h phts indomptable 
de toutes les paflions , il n'exifte que 
poux eile^ Cette volupté donce & pa^ 
fible j compagne imféparable de Ta^ 
mitié , lui e&: inconnue. Les furies qui 
l'environnent & qui TobTedent fans 
cefTe y défendent l'entrée de fon cœur. 
Eveillé par la crainte ;y & dévoré par 
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des defirs fans bornes j il trouve îovi 
fupplice jufques dans le feiri mêmfi 
de la jouiflance. Que dis - je ? Il ne 
jouit jamais > & les plus beaux joues 
de fa vie ne valent pas un inftant du 
fage que la vérité éclaire ^ & que la 
vertu guide. L'amitié feule efl digne 
de lui j comme il eft feul digne d'elle. 
Si le fage feul eft digne tfaîmer, 
feul il mérite qu on Taime. Mais qui 
pourra Taimer, fi ce n*eft un fage com- 
me lui ? Heureux qui de bonne heure 
trouve ce tréfor ineftimable , cet amt 
qui doit partager avec lui le bonheur 
d'une union que rien ne peut rompre , 
& qu aucun foup^on ne peut altérer. 
On doit être fur de fon ami comme 
de foi-même ; & comme en lui don- 
nant tout , on ne fe prive de rien y on 
doit croire qu'il eft de même à notre 
égard , ou bien on ne Taime que foi- 
blement. Eudamidas de Corinthe ^ . 
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&tteiix par le Teftament qu'il fit en 
faveur d'Aréthus & de Charixene * ^ 
eâ un exemple mémorable de cette 
noble confiance que Tamitié feule peut 
infpirer. Près de voir finir fa carrière , 
trop vertueux pour avoir rien à redou- 
ter y trop ferme & trop courageux 
pour craindre un infiant auquel le fage 
^fi toujours préparé ^ Tapproche de la 
mort n*a rien qui Tétonne» il en envi- 
fage les horreurs fans en être efirayé ; 
il a vécu paifible y il meurt de même. 
La vue des objets chéris qui Tenviron- 
. nent, pourroit feule troubler cette ame 
inébranlable. Mal partagé des biens 
de la fortune ^ il laifTe une famille que 
fa mort va priver des fecours que fon 
travail lui fourniflbit : Et quçUe fa- 



* Le Peintre <iè l'ex- 
preffion,rînimi table Pou A 
fin , a reiidu , avec tant 
de force & d'énergie , le 
moment întéreiTant où 
Eudaaiida$,près 4Vxf trer, 



dide fes dernières volon- 
tés > qu'on (ènt , en voyant 
ce Tableau , que le (èntî- 
ment feul eft fait pouK 
peindrç le (èj[^uaientf 



qui leur avoient été donnés. Chàrf- 
xene n^ayant furvécu que de cinq 
jours à fon ami y Aréthus fe hâta de 
profiter de la fubftkution qu'Eudamî- 
das avoit faite en fa faveur. La mère 
de fon ami devint la fienne par les 
foins qu'il en prit , tant qu'il fut afTez 
heureux pour la conlj^rver ; & faifant 
deux parts égales d'une portion de fon 
bien y il en donna une à fa fille , lau- 
tre à celle d'Ëudamidas y & les maria 
toutes les deux le même jour. Rare 
exemple d'une amitié digne d'être cé- 
lébrée dans tous les fiécles y comme 
iin monument immortel fait pour ho- 
norer l'humanité. 

Quoiqu'on ^prétende que l'amitié 
n*eft pas exclufive comme l'amour, 
je crois cependant qu'on peut afiurer 
qu'il eft impoflîble de la multiplier au- 
tant qu'on voudroit nous le perfuader. 
Je penfe même qu*on peut avancer 

avec 



avec vérité,qu on n'a qu'un amî au pre* 
inîer degré , & que le fentiment qu'on 
a pour fes autres amis ^ lui efl fort 
inférieur. L'exemple que je vîiens de 
citer des deux amîs d'Eudamidas , qui 
paroifFent Taimer également, &.en être 
aimés de même , eft une exception à 
cette règle ; mais on le rencontre fî 
rarement qu'il doit être regardé com- 
me nul : Ceft un àjfez grand miracle y dit 
Montaigne, defe doubkr^ & rien cw-- 
mtjjent point la hauteur ceux qui tak-^. 

LENT DE SE TRIPLER^ Rien N^EST EX-* 
TREME QUI A SON PAREIL *. 

, Le premier fentiment que les hom- 
mes éprouvent , eft celui d^aimer ; il fe 
manifeftedès le berceau; il eft vrai qu'il 
n'eft fondé alors que fuï l'habitude. Un 
enfant accoutumé aux traits de fa mère, 
ou de fa nourrice , ne fe voit enlevé 
de fes bras qu'avec efiroi. Trop foible 

- * EjfaU * Montaigne, U t > chap. 17» de FAmitiét 
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encore pcmiex^xcioierfon défefpoîr par 
des fous aotioidés^ les cris les plus aigus 
deviemient les interprètes de fa dou^ 
leur ^ 6c il ne s'appaife que lorfqu'on 
l'a rendu à celle a qui la nature ou le 
hazard i'a confié. A-t-il quelque fujet 
de crainte f II fe pcefïe contre fon fein^ 
il la ferre dans fes br^ ; & ce n'efl que 
par la force qu'on peut l'en arracher* 
A-t-il quelque fujet de joie ? Il paroît 
voidoir la partager ayec elle. La revoit- 
il après la plus courte abfence ? Le plai- 
fir fe peint iiir fon vifage ^ £c dans tous 
fes mouvemeiifCS-; il le lui témoigne par 
fes innoceiu:escai:ieires«Le temps ne fert 

qu'à îoftû&&L im&ntiment que la nature 
inQnreÀ tous les Etres pour ceux dont 
ils attendent du fecours ou des bien-> 
faits. Le befoin continuel que les en- 
fants ontdeceuKqui les élèvent^ joint 
à leur foibleffe ^ui ne permet pas qu'ils 
puiffent y pourvoir «ux-mêmes^ rend 
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leiir ^mikié très-vive. L'infftinâ:fouvent 
plus éclairé fur nos véritables intérêts ^ 
que la raifon même ^ conduit nos pre- 
mières démarches , & nioi^ ^are rare- 
ment. Les q^ualkéjs eftimabks de f ob« 
jet aimé , oimeittent avec le temps , un 
lien <|ue la natisre nous a fak contrac^ 
lier; & fans nos {)6nGbants malheureux^ 
•ces iprenniers fiandmMnts de inotre aifiin- 
ce feroi^it d ane force pdjefque infur- 
•moflatable : mais Tâgc, en perfeâionnaat 
iK)tre railbn^ donne tm tel pouvoir a 
nos i^ffions , qa'dles fubjuguent bien- 
tôt cette railbn même fake ^our notts 
conduire^ éL mxvis &ay\i de frein. IXès- 
lors elle n'tSt pks écoutée ; nos Ions ^ 
excités paruneimaginatkmécliaufSée^ 
allument dans nos coeurs un feu fédi-- 
tieiax^ des defixs toujours renaifTants > 
rendent notre ame ioacceffible àla paixj 
& la violence de nos paffîons ne con- 
noitpliis de bornes que rijsaf>uiflance 
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de les fatîsfaîre. Dans cet état de fr^*- 
néfie, qui pourroit reconnoître ces pre* 
mieres impreflions d un fentîment ten- 
dre , mais paifible , qu un heureux inf- 
tîna avoit gravé dans nous ? L'amour 
du plaiHr efface aifément le^ traces du 
bonheur. Quelques înftants d'une ivref- 
fe féduifante y quoique orageufe y mais 
dont les charmes nous cachent le dan- 
ger > font^abandonner fans regret à la 
jeuneiïe bouillante une fituation heu-> 
reufe y mais monotone. Le dégoût 6c 
la fatiété , plutôt peut-être que la réfle- 
xion y ramènent quelquefois les hom- 
mes à ce premier état d'innocence^ que 
l'oubli d'eux-mêmes leur avoit enlevé. 
Le bandeau tombe alors ; & ce befoin 
d'aimer ^ inné dans tous les cœurs^ nous 
rappelle à cette amitié pure qu'aucun 
remords n*accompagne. Lafageffe re- 
prend fes droits ufurpés y &c nous guide 
îur un choix d'où doit dépendre toutQ 
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notre félicité. Dans Fenfance, Tinflin^l 
entraîne notre cœur par le befoin & 
les bienfaits : dans un âge plus avancé, 
le goût décide , la raifon approuve ; 
mais la vertu feule fait les vrais amis, 

CHAPITRE PREMIER. 

De r amitié des enfants pour leurs 
pAres & leurs mères , & de celle 
des pères & des mères, pour leurs 
enfants^ 

O l la nature nous înfpîre d'aîmer ceux 
<Je qui nous tenons le jour, & qui s'oc- 
cupent du foin de nous le conferver, 
la raifon n'a pa,s mpins de force pouE 
perpétuer en nous ce fentiment, .& mê- 
me pour le fortifier , quand Tâge nous 
a mis en état de profiter de fes leçons. 
Cependant riea i\ eft û rare que de 
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trouver des enfants qui aient pour leurs 
jperes un v^rîiabte attachement. Les 
paffions tumukueu&s dont la jeuneâfe 
eft enivrée , fei?oieni - elles la feule 
caùfe db renverfensem d'un ordre éta- . 
bli par la nature î Non fans doute» Les 
défauts , & quelquefois même les vices 
de nos parents ^ y mettent un obftacle 
invincible. Il n'eft excufable quà Ta- 
mourd aimer ce qu il n eftime pas. L'a* 
mitié a befôin d'un fondement plus fo- 
Sde que îes attraits pâfiagers des grâces 
& de la beauté. D'ailleurs la crainte ôc 
le refpeâ qu on imprime aux enfants 
des te bas âge pour leurs pères , & que 
ces derniers perpétuent enfuite par une 
politique mal-entendue , altère avec le 
temps , peut-être même détruit - elle 
tout-à-faît cette amitié tendre à laquel- 
le rinftînft lui-même nous invite. Le 
devoir prend bîent^ la place du fenti- 
înent; & Ton n*a plus que des priticipes 
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au lieu d'attrait. Heureux encore ceux 
qui les confervent « ils ne manquent pas 
au mollis aux bienféances, 6c q'eâ pref- 
que ( à la honte de l'humanité ) la l^^ule 
vertu qw nous xefte. L'aminé dans un 
$ge capable de réflexion ,. iup^ofe d^ 
l'égalité. Toute difpioportion , dan$ 
quelque genre que ce foit , l'empê- 
che de naître , ou l'affoiblit ^ fi même 
elle ne l'aaéaAtk pas' tataktoeat. L'a- 
mour-propre y fi' commun parmi les 
hommes , s'oppofe à un lien <|ui nou? 
met plus fouvent dans le cas de fentic 
notre dépendance. La crainte qu'on ins- 
pire aux enfants dès le berceau pouc 
ceux dont ife ont reçu l'être , eft donc 
contraire à là tendrefle que les pères 
attendent de leurs enfants. N' eft -ce 
pas affez déjà de l'inégalité d'âge & de 
pouvoir > fanl y ajouter encore cette 
terreur perpétuelle qn'infpirentles châ- 
timents dont on nous menace T Corn-. 
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ment un fentiment auffi doux âc auilt 
paifible que celui de l'amitié, pourroit- 
il germer dans un état de trouble & de 
contrainte habituel? Si les pères encen- 
doient bien leurs véritables intérêts, ils 
laifTeroient oublier à leurs enfants qu'ils 
font leurs peresj pour les ^Ire fouvenir 
fans cefTe, par leur conduite , qu'ils font 
vertueux. Le refpeâ eft un hommage 
qu'on rend fans peine à la vertu, & qui 
n'a pas befoin d'être dîâé j il n'humilie 
point , parce que tous les hommes peu- 
vent y afpirer , & s'en rendre dignes. 
La crainte de déplaire à, ce qu'on eftï- 
rae , ou de cefler d'en être eftimé , font; 
des motifs affez puiffants pour excitei 
en nous le defu: de faire le bien , fui' 
tout lorfque l'exemple nous en trace la 
route. L'amitié fuit de près l'eAime^U 
confiance s'y joint bientôt j 6c ce pre- 
niier iiiftïnd de la nature ainfi fortifié, 
^pioduitim attachement inviolable dans. 
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ks Coeurs qu une heureufe dîfpofitîon 
en a rendu fufceptibles. En efFet, quand 
cet attachement eft réel ^ il eft le plus 
puiflant de tous , parce que Thabitude 
& la recannoiflance lui donnent cha^ 
que jour de nouvelles forces. 

Pline Iç jeune ^ neveu du célèbre 
Pline * , qui força la nature à lui dévoi- 
ler fes fecrets> nous a. laiflé un exemple 



* On fèît que le cîefîr 
argent qu'avoit ce grand 
Naturalifie d* acquérir fans 
ceffe de nouvelles con- 
QoIfTançes x fut cautb de (k 
mort. Cette terrible irrup- 
tion du Véfuve 9 qui en(e- 
velit Héraclée & Pompéïa 
fcus dès monceaux de cen- 
dres & de pierres calci- 
nées 9 étoit bien digne 
d'exciter la curiofité cPun 
iâvant auin avide de s'inf- 
tniire. Il étoit àMifcène, 
quand cet affreux événe- 
ment arriva. La vue du 
Ranger ne put l'arcéter ; 
& malgré les efforts qu'on 
fit pour le retehir, il s'em- 
barqua pour aller vers le 
4)eu d*QÙ il pouirpit ob%;; 



ver de plus près ce pro-» 
dige. Il arrive à Stabie, 8c, 
court à fà perte» Il con- 
fèrva cependant tant de 
préfènce d'efprit au milieOi 
^ du péril qui le menaçoit » 
qu'il diâoit à mefîire les 
divers phénomènes qui 
s'offroient ï dès regards s 
mais les vapeurs fiilfu- 
reufès & bitumineufès qui 
s'élevoient du Véfiive join^ 
tes à la fumée l'étoufferent 
bientôt > & il tomba mort 
entre les bras de ceux qui 
l'accompagnoient. Mort 
bien digne d'un héros d^ 
l'humanité, qui avoitcon- 
(àcré toute (a vie àl'utili^ 
té de fes (ëmblables«Le/ir(| 
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bien touchant de cette tendreffî: filiale 
que la vertu feule peut mériter & infpt- 
rer, LcVéfuve fi fameux parla terreur 
qu'il répand , & les défeftres qu'il pro- 
duit, n'avoit point encore, du temps de 
Pline ( du mmns de mémoire d'homme) 
exercé fon pouvoir deffruftif fur les 
villes & fur les campagnes floriflantes 
qui l'environnoient , quoique ce mont 
parût fouvent embrafé, & qu'il fut mê- 
me probablement la caufe des fréquents 
tremblements de terre, auxquels toute 
h Campanie étoit déjà fujette. Cette 
chaleur înteftine excitée & entretenue 
fans ceâTe par les minéraux renfermés 
dans les entrailles de la terre y n'avoit 
ftit jufqu'alors que des efforts impuif- 
^ts pour rompre les obftacles qui s'op- 
pofoient à leiu éruption; mais trop foî- 
bles enfin pour réfifter à des fecoufles 
continues & multipliées ; la terre paroît 
5*ébranler jufques dans fes fondements» 
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lamontagne&'entrouvre detautes parts, 
& fi3rme autant de bouches qui vo^ 
mi£€)it avec un bi:uit affireux des tour-* 
biUons de âammes £c de matières em- 
braies. La lave coûte à grands flots 
comme m tonent de hvty & remrerfe 
aivecimpétuofité tout: ce qui Çt remitin^ 
ne fijr ficui paiTage.. 

Flkse: le feua^ qui' étok pour lors à 
Miicène avec fa famille^ r^oueaht peu 
pour lui*mêmele daunger quiTenvicon^ 
ne y eft prêt à tout entreprendre poux 
lauver les< joinsi d^une mère qui lui eft 
plus chero^ que la vie. Elle le conjure 
%rx vain de fuir d^un Iku oà fa perte 
eft afiurée ; eUe M repréfente que foti 
grand âge &: fes infirmités ne lui per- 
mettent pas de le fuivile^ & que le 
moindre retardiement les eicpofe à périr 
tous dieux ; fes prières font inutiles y 66 
Pline préfère de mourir avec fa merc 
plutôt que de l'abandonner dans un pé« 
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lil auflî pieflittit ; il Tentraine malgré; 
elle ,& la force de fe prêter à fon em- - 
preflement : elle cède à regret à la teti- 
dreffe de fon fils , en fe reprochant de 
retarder fa fuite. Déjà la cendre tombe 
fur eux , les vapeurs & la &unëe dont 
Tair efl obfcurci, font du jour la nuit la 
plus fombre. Ënfevelis dans les tëne-i 
bres ,. ife n*ont pour guider leurs, pas 
tremblants que la lueur du feu qui lest 
menace , & des flammes qui lès envi- 
ronnent. On n'entend que des gémifle-' 
ments & des cris que Tobfcurité rend, 
encore plus efflrayànts ; mais cet horri- 
ble ^eâacle ne fauroit ébraaler la 
confiance de Pline , ni l'obliger à pour- 
voir à ùl fureté , tant que fa mère eft 
en danger. Il la confole, il la foutient , 
il la porte dans fes bras ; k tendreffe 
excite fon courage , & le rend capable 
des plus grands efforts. Le ciel réçom- 
penfaune action auffi louable. Il con- 




feirvà à Pline une mère plus précîeufe 
pour lui (que la vie qu il tenoît d'elle , 
& à fa mère un fils fi digne d*être aimé 
& de fervir de modèle à TUnivers. 
* Si la tendreffe des enfants pour leurs 
pères eft rare, celle des pères pour leurs 
enfants neTeftgueres moins, quoiqu'en 
général on foit convaincu du contrai- 
re ; mais on a dans le monde fi peu d'i- 
dée du fentiment, qu'on le confond 
perpétuellement avec ce qui le repré- 
fente. Rien n'eft plus équivoque que 
les prétendus témoignages d'amitié que 
nous donnons à nos enfants ; ils font 
tellement confondus avec nos devoirs 
& nos paffions , qu'il ef): très - difficile 
de démêler la vérité de TapparenceJ 
Appellerons-nous fentîment cet attrait 
que l'amour-propre fait naître en nous 
pour tout ce qui nous appartient? Don- 
nerons*nous pour une preuve de ten- 
dreffe les foins indifpenfables que l'en* 
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imcB edge ck nous ? DécojDera-t^otl 
du nom d'amidé un goût où les <];uali«- 
tés de l'objet aimé n entrent pow rkn^ 
& qu'on îûîmoit mênae avant qu'il ^idf*- 
tâtf C€tt« idée |)w:oît aèfi«?dej c'eil 
•cependant ce iqu'on iîippofe quand on 
àk qii'on aime un enfant au -besToeau. 
Soyons vxai» ^ iSc nous oonvienduons 
jju'à cet âge fur-cawt , ce n'^eft pas nos 
«en&nts que nows ûmons ^ mais nos 
projets 5 Se pir cotifiéqiftent inauS'- mê- 
mes. Peu de peces font die èonne foi 
fur cet article : peut • être au relie y 
Ibnt-iis les premiers trompés. £1 eflxare 
de trouver des ^ns qui s'examment fisc 
les véritables motifs de leurs avions ^ 
de leurs discours £c dt leuss i^âions : 
ils fe kiflent afler booAMment ûm i^- 
fléclûr ; h torrent fe$ eocraine ^ ils 
font ce qu'ils ont vu &ice , difectt ce 
qu'ils osât eni:endtt dixe^ & fent^nt aufli 
de même ce au'oakttc a dit <Bi'il &lloit 






i^Atir ^ ou <iu mains lecroyeiit; ficpour 
la plupart des hommes^ c'eft à peu'-près 
la même chofe. Quaud nos enfants^ont 
atteint un $ge plus avancé^ lamitié n'a 
fcHiv^nt gueres plus de part aux mar- 
quçs «xtéxieur-es d'attachement que 
BOUS leur donnons. Si nous voulions 
fcruter notre cœur > & nous juger fans 
prévention ^ nous conviendrions que 
nous ne defkons des enfants ^ que nous 
ne les aim<ms^ que nous ne les élevons^ 
que nous ne nous privons même d'une 
partie de notre jfeirtun^ en leur &veur ^ 
que poiu: nous : enfin ^ que nous ne les 
^tabUflons que pour fatisfaire notre 
amour-propre ou notre ambition. Heu- 
xewc qi|an4 on a'ej^i facrifie pas plu- 
fieurs à Télévation d'un feul \ Encore 
neft-ce pas o^rdinairement par tendrep 
fe^ m»is pojar être plus en état d'accu- 
mulei: fur la tête une fortune ^ ou des 
lionneucs qui purent faire paiTer notre 
.Aom à la poflérité. C'eil même fi peu 
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par ampur pour fon fils qu'un père eti 
pareil cas fe prive de fes autres enfants^ 
qu'il s'embarraffe ordinairement très- 
peu s'il fera fon bonheur^ & que loin 
de le confulter fur fon établiffement ^ 
il le marié fouvent contre fon gré > & 
lui fait prendre un état qui lui déplaît^ 
au rifque de faire le malheur de fa vie. 
Ce père barbare paiTera cependant 
pour idolâtrer fon fils ; on ne le croira 
même injufte que par excès de fenti- 
ment : faux jugement, erreur vulgaire; 
fon idole n eft que lui - même , & ce 
n eft qu à lui feul qu il facrifie. 

L'amitié des pères pour leurs enfants 
ne feroît-elle donc qu'un être de raifon 
que le préjugé a accrédité , & feroit-» 
elle hors de la nature ? Non fans doute ^ 
& je fuis bien éloigné d'avoir une idée 
que des exemples fameux pourroient 
démentir : mais j'ofe avancer feulement 
qu'il efl rare que le fentiment qu'on a 

pouc 
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Tpour fes enfants ^ foit défintéreflt^ , & 
purement relatif à leur bonheur. La 
difpxoportion d^âge qui produit nécef* 
fairettientde la différence dans les goûta 
& dans les occupations , la priidencè 
qui ne permet pas d'ouvrir totalement 
^n cœur à fes enfants , & de leur dé-* 
couvrir fes foibleffes , mettent obflaclè 
à cette amitié tendre qui lie deux amis 
que tout concourt à rapprocher, & qui 
peuvent fe dévoiler leur ame fans crain- 
te & fans rerAords ; mais la vertu & le 
rapport des caraâeres rompent aifé* 
ment les barrières qui paroîtroients'op- 
pofer à une union fi pleine de charmes • 
L'hiftoire de Séleucus & d'Antiochus 
en eft une preuve d'autant plus frap-» 
pante, que la véritable amitié habite ra- 
rement fur le trône *• 

* Amitié que les Roîs ) ces îiluftres ingrats ; 
Sont aflez malheureux pour ne connoître pas* 
lu Hcnriaic » Çh(m humm^ i V^ltaiae* 
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Séleucus Nicanor , Roi de Syrie ^ 
étant devenu amoureux deStratonice , 
fille de Démétrius^Roi de Macédoine, 
répoufa en fécondes noces. Là beauté 
de cette Princefle devint fatale au repos 
du jeune Antiochus Soter , fils de Sé- 
leucus & de fa première femme. Cette 
paffion fit d autant plus aifément des 
progrès dans fon cœur , que Tobjet qui 
la caufoit ^ étoit fouvent expofé à fes 
regards ^ 6c que la fuite lui étoit inter-* 
dite. Les amufements & les plaifirs 
qu'une cour brillante s'empreffe de pro* 
curer à l'héritier d'une couronne ne faî- 
foîent plus aucune impreffion fur luî# 
Uniquement occupé des charmes de 
Stratonice^il nexiâoit que* pour elle^ 
& tout autre foin lui étoit importun; 
La violence de fa paflion ^ jointe aux 
efforts qu'il faifoit pour la vaincre ^ le 
plongèrent dans une mélancolie qui al« 
téra bientôt h faute. Combattu fan; 




«efle par le defir de faire connoitre fes 
fentiments à celle qui lès avoit fait naî'- 
tre j & par la crainte de manquer à fou 
devoir, il ne favoit que réfoudr^. Dans 
cette cruelle extrémité, il fe détermina 
enfin à mourîr,plutôt que d'ojffenfer, par 
un aveu téméraire, fon père & fon Roi : 
il fuyoit tous les yeux , il eût voulu 
pouvoir fe fuir lui-même ; mais le trait 
mortel dont il étoit bleflé le pourfui-* 
voit en tous lieux ; Taltération de foh 
ame fe peignoit fur fon vifage ; une fiè- 
vre lente le confumoit , & Ton n atten-* 
doit plus que le fatal moment de voir 
expirer un Prince accompli , Tefpoir de 
fon père, & lobjet des vœux de toute 
la Syrie. Uhabile Médecin qui le con- 
duifoit, voyant que tous les fecours de 
fon artétoîent inutiles, jugea par la lan- 
gueur & la trifteffe d'Antiochus , que 
fon mal avoit fon principe dans le coeur, 
& qu'une paflion violente le conduifoit 

Cij 



au tombeau. Pour s'en affurer y îl enga-^ 
gea le Roi à faire paroître fucceflive-- 
ment devant le Prince toutes les fem-»- 
mes de fa cour* Stratonice ^ comme la 
plus belk > ne fut pas oubliée* Dès 
qu elle parut ^ fa vue produifit fur Ân-^ 
tiochus une impreflion fî vive, que foa 
Médecin ne douta plus, à fon émotion 
6c à l'altération de fon vifage, quelle 
ne fût Tunique caufe de tous fes maux; 
il fît part au Roi de fa découverte* Ce 
père cendre , trop heureux de pouvoir 
conferver les jours de fon fils par le 
facrifice d'une femme qu'il adoroit, ne 
balanc^a pas un inftant entre l'amour fie 
l'amitié, fie courut, fans héfiter, of&îi: 
au Prince un don fî précieux : cet évé- 
nement inattendu retira le malheureux 
Antiochus des portes du trépas ; fie la 
pofTeflion de la belle Stratonice lui ren^ 
dit bientôt la fanté. La joie de rendre 
heureux ce qu'il aimoit , confola aifé^ 
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ment SëleuGUS ; & tes pkifirs de Ta^ 
mour furent remplacés par le bonheuz 
de l'amitié *. 

CHAPITRE II. 

J^e L'amitié des grands-peres pour 
leurs petits^enfants j& de celle 
des petits - enfants pour leurs 

. grands^-peres. 

jLjk tendresse des pères pour leurs 
enfants a toujours été regardée comme 
un fait confiant iBc invariable : ceUe des 
grands-peres pour leurs petit&r en&nts 
eft encore plus, accréditée^ Un père 
même cefufe quelquefois au iîen de lui 
çonHer l'éducation de Tes enfants> dans 
la crainte qu unattacliement trop aveu^ 
glene lui permette pas de voir leurs dé- 
fauts^ ou Fempêche de les en corriger* 
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OA ne donne point à cette indulgence 
fi. fûuve'nt. pernicieufe à la jeuneffe> 
d'autre principe que celui de Tamitié, 
& le fentiment en a tout rhonneur* 
Exaniinons cependant fans prévention 
un préjugé reçu depuis tant dé fiecles,ôc 
contre IcqueLperfonne ne réclame^ fie 
nous, verrons que cette amitié préten- 
due doit pïefque toute foxj exiftence à 
Tamour-propre > ôc au deJûr infatiable 
que nous avons de gouverner. Arafpe 
a 70 ans j fon Hls qulen-a 45, eft maître 
depiris long- temps de $ts avions : fon 
fiïérrte , ou la favewr Font élevé dana 
une place éminente; il a de grands biens 
de f^ feirtime ;:dîgnités , fortune, confî- 
déraidon'^ tout lui a été accordé fana 
Ktiefure; iln^arienàdefirer. Arafpe li'cft 
plus dans le cas d^exércer aucun pou- 
voir fur fon fils : Ce dernier n'a pas be- 
foin de lui^ ôc s'il n*en eft point aimé , 
le devoir efi le feul titfe fur lequel il 
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puîfle compter pour attendre de fou 
fils du refpeél & de la foumîffion. Il ne 
faut pas même, pour ce dernier article, 
qu'il foit queftion d'objets importants ; 
car l'âge mûr obligeant tout homme 
raifonnable d'avoîf un avis à lui, il ne 
manque point à ce qu'il doit à fon père, 
en lui réfîftant avec fermeté , quand 
fon honneur ou fa raîfon l'y obligent. 
Dure vérité pour Arafpe! Il a gouver- 
né autrefois fa famille defpotiquement, 
fes ordres n avoient jamais effuyé de 
refus , & tout obéiflfoit dès qu'il avoit 
parlé : qui compenfera la perte d'un 
bien fi cher à la plupart des hommes ? 
Ses petits-enfants. Ceft eux qui rempla- 
ceront leur père , leur foiblefle va ra- 
jeunir leur grand-pere ; il pourra exer- 
cer fur eux cet empire qui lui étoît fi 
précieux , & que l'âge de fon fils lui a 
enlevé ; ils n'auront de volonté que \ts 
fiennes, ou du moins n en exécuteront 

Civ 
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point d'autres : il pourra avoir de Ittm^ 
meur, des fantaifies même plus que fes 
petits-fils, fans craindre d^en être criti-^ 
que; punir & réçompenfer fans ctrq 
obligé d'çn donner des motifs ; en un. 
mot , il fera l'arbitre fouverain du petit; 
royaume qu'il fe fera 4rigé, Comment; 
ne pas aimer des êtres qui nous procu-r 
rent tant de plaifir , & qui favorifent 
une pallion dont nous donnons encorq 
des preuves au-delà du tombeau* Oa 
eft d'ailleurs plus flatté & plus carefTé 
ordinairement par fes petits - enfants y 
que par fes enfants. On peut donner 
ce que le père a refufé, obtenir grâce ^ 
ou du moins mitiger les punitions. Les; 
bienfaits & Findulgence nous donnent 
drait d'attendre de la reconnoiffance ; 
& c'eft un nouvel engagement qui flatte 
d'autant plus notre amour- propre, qu'il 
fuppofe toujours de la fupériorité. Si 
t;ous ces difféi:eQts, motifs n étoient pas. 



le principe de cet attachement exceffif 
que les grands-peres témoignent pour 
leurs petits-enfants, quelquefois mêina 
au préjudice de leurs propres enfants ^ 
tout concourroit à reudte le fentiment. 
plus vif pour fon propre fang que pour 
celui d'un autre ; }a qonnoi0ance de 
Tobjet aimé , les qualités qu il poffede^ 
& dont fon âge nous met en état de 
jouir , les fecours en tout genre qu il 
peut nous procurer ; Thabitude, la con-» 
fiance que nous pouvons avqir çn lui i 
tout, en un mot, devroit nous faire don-- 
ner la préférence à ce qui a des droits 
acquis, fur ce qui n'en a point encore, 
ou qui n'en a que d'imaginaires ; mais 
les paffions remportent toujours dans 
le cœur de la plupart des hommes , Ôc 
le fentiment fage & réfléchi, n'a de 
pouvoir que lorsqu'il n'effi point balan-» 
çé par d'autres* 
li'amitié que les petits- enfants ont. 
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pour leurs grands-peres , efl d'un genre 
biendiiférent de celle que leurs grands- 
peres ont pour eux i elle ne tire pas , 
comme cette dernière, fon origine des 
pallions ; elle a fon principe dans la na- 
. ture j elle a donc bien plus de titres 
pour mériter le nom defentiment ; mais 
le fupérieur a toujours l'avantage ; on 
lui accorde tout , parce qu'il peut tout ; 
l'amitié des inférieurs efl regardée com- 
me un devoir qu'ils font obligés de rem- 
plir , s'ils neveulentpas paffer pour des 
ingrats ; tandis qu'on fait gré à celui 
qui commande d'aimer ce qui lui eft 
fournis : mais la véritable amitié qui ne 
connoît d'empire que celui de la vertu, 
n'habita jamais dans des cœurs qui n'em- 
pruntent fon nom que pour le faire- 
fervir à leurs paflions : fon choix eft li- 
bre , fes motifs font purs ; elle eft elle- 
même fan aliment , & dédaigne tout 
__witre fecours. 
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CHAPITRE ni. 
De r amitié de& enfants entre eux. 

C^'i L y A un genre d'amîtîë dont l'ha-» 
bitude & la convenance foient le prin^ 
cipey on difa fans douteque c'eft partie 
culiérement celle des en&nts les uns 
pour les autres. Je crois en effet que ce 
fentiment n a gueres d'autre fondement 
à cet âge; il ne s'agit plus' que de favoir^ 
il dans ce cas il en mérite le nom : pour 
moi j'avoue îngénuement que je fuis 
très-décidé fur la négative. Comme les 
enfants font fufceptîbles de prefque. 
toutes les paflîons, & qu'elles germent 
en eux plus ou moins promptement , 
félon que leur efprit eft formé de meil- 
leure heure , ou qu'ils annoncent un 
caradere plus décidé ; en les obfervant 
avec foin ^ on apperçoit aifément en 
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eux des antipathies & des afFeâîoiuf 
très «marquées. Il ne fufHt donc pas ^ 
pour que des enfants s'entr*aîment, que 
les circonftances les faffent vivre en- 
fçmble,il faut encore qu ils fe plaifent. 
Mais dans Tenfance y dira-t-on , quel 
motif peut faire naître du goût à uti 
enfant pour un autre de fon âge ^ de 
préférence à tel autre qu il voit auilî 
fouvent , & qui paroît à l'extérieur à 
peu-près le même que celui qui lui eft 
préféré ? La reconnoiflance, le mérite, 
îa vertu , la comioi0ance du caraftere 
n'y ont aucune part ; c'eft donc une 
efpece d mlUnû qui le porte vers un 
objet plutôt que vers un autre , c'eft un 
attrait viâorieux > c'eft du (entiment 
^nfin , & peut-être plus pur que tous 
ceux que nous admirons. L'amitié des 
enfants peut n'être pas folide i mais àv 
coup fur elle eft vraie ; & la vérité eft 
un des principaux cara£tei;e$ du femi^ 



yntnt. La naïveté de Tenfance eft în* 
comJ)àtibk avec la faufleté j & l'on a 
de la candeur, parce que le commerce 
des hommes ne nous a point encore 
appris à être hypocrites. On ne joue 
ordinairement un fentiment qu'on n'a 
pas , que parce qu'on a quelqu'intérêt 
qui nous y engage ; les enfants ne con»- 
noifTent que celui du plaifir ; ils n'ont 
pas même encore l'idée du bonheur y 
parce qu'elle fuppofe de la réflexion j 
ils ne penfent qu'au préfent ; Favenîr ^ 
quelque prochain qu'il foit , eft tou-- 
jours trop éloigné pour que leurs foî* 
blés organes puiflent permettre à leur 
ame de l'entrevoir. Quand un objet 
leur plaît , ils ne prévoient point qu'il 
pourra leur nuire j ils ne voyent que 
ce qui eft , & prefque jamais ce qui peut 
être; en un mot , ils jouiflent de tous 
les avantages de l'amitié y fans en crain- 
jjre les revers. Heureux âge où le plai*. 
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fir d'aîmer n'eft jamais mêlé d'amertu- 
me > où nos fentiments & nos fenfations 
fe confondent pour nous faire éprouver 
tous les charmes dont Tamitié eft fuf- 
ceptible ! Si les années nous rendent 
plus capables de connoître ce que nous 
aimons , & d*en fentîr la valeur , elles 
nous font perdre auffi cette heureùfe 
{implicite qui permet à Tattrait de nous 
entraîner vers Tobjet qui peut faire no. 
tre bonheur ; & fans cet attrait fi rare« 
Tamitié n eft qu'un nom dont nos paf- 
fions fe parent pour tromper les autres^ 
ou pour nous tromper nous-mêmes. 
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CHAPITRE. IV. 

De r amitié des enfants pour leurs 
maîtres , & pour ceux qui 

les élèvent. 

XjE GOUT de rindépendance avec le- 
quel nous naiffons , paroît ^ au premier 
coup d'œîl, s'oppofer à Tamitié que les 
enfants pourroient avoir pour ceux qui 
les élèvent. Nous nous révoltons natu-* 
Tellement contre tout ce qui a droit de 
nous commander ; nous voulons bien 
être efclaves de nos paflîons ; mais nous 
n'obéiffons qu'à regret au devoir & à 
la puiflance légitime : en un mot^ la rai** 
fon peut feule nous fbumettre à la raî- 
fon ; aufli ed- il rare que les enfants 
foient dociles y ôc encore davantage 
qu'ils aiment ceux de qui ils dépen-* 
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dent. Mais ne feroit-il pas poffibic Aà 
îendre ce joug aimable ? Oui fans dou- 
te ; & je ferois fort tenté de croire que 
il les enfants n'aiment pas les maîtres 
qui prennent foin de leur éducation ^ 
c'eft bien plutôt à ces derniers qu'à la 
nature , qu il faut Tattribuer. En effet , 
fi nous naiffons aVec TamôUr de la li- 
berté , & Féloignement de toute con- 
trainte^ nous avons pour préfervatif 
de cette paffion un cœur tendre & re- 
connoiffant qui nous porte à aimer 
ceux qui nous font du bien. L'amour* 
propre d'ailleurs qui commence à 
germer dès la plus tendre enfance^ 
nous Élit chérir ceux à qui nous devons 
de valoir mieux que les autres. Si ceux 
à qui le foin de notre éducation eA con« 
fié favoîent employer ces deux puif- 
fants reflbrts de l'ame , en les mettant 
tour-à-tour en aâion , prefque tous les 
enfants auroient pour les maîtres qui 

les 
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Us élèvent , rattachement que ces der- 
niers méritent^quand ils s'acquittent di^ 
gnement deTemploi leplusrefpeûable 
de tous i mais Tame vile & mercenaire 
de la plupart de ceux qui embrafTent 
cet état y jointe à leur peu de talent , 
les rend auffi peu dignes d'être aimés , 
qu'incapables de remplir les obligations 
qu'il impofe. Ce n eft donc pas de Tin- 
gratitude des enfants qu'il faut fe plain- 
dre ; mais de leur éducation. Dans l'en-- 
fance,la moUeffe de nos organes les rend 
fufceptibles des impreflions les plus vi- 
ves ; la nouveauté des fenfations & des 
fentiments que nous éprouvons » leur 
donne une valeur que l'habitude leur 
fait perdre avec l'âge ; nous faififfons 
avec avidité rapparence même du 
plaifir, dès qu'elle fe préfente; & fi 
ceux qui font chargés du foin de nous 
inftruire ne fe montroient à nous que 
fous une forme agréable , l'inftina qui 

D 



tiOMS porte à aimer > nous feroît ttti^, 
braffer avec ardeur loccafiôn de goû-^ 
ter une félicité à laquelle le vœu gétlé*^ 
rai de la nature nous invité. Noiis ai- 
merions donc fans effort ceux qui nous 
conduifent ; & cette amitié produirôit 
un double avantage : car en nous ren- 
dant plus dociles à leurs leçons y Fhabi^ 
tude d'aimer en eux la vertu qui feula 
jpeut les rendre aimables ^ nous accou- 
timiëroit dans la fuite à la regarder 
comme la bafe de tout attachement, 6c 
à n'aimer jamais que ceux en qui nous 
trouverions ce caraâere empreint, So- 
crate étoit chéri & refpeûé de fes dif- 
ciples : Socrate étoit vertueux» 
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CHAPITRE V- 



I}è l'amitié des Jr ères & desfœum 

^/tlG l a é n*a jamais quitté fon frère 
Ârîfie ; leur éducation 5 quoique difFé^* 
rente 5 ne les a féparés que pour des 
inftants ; leurs parents les ont toujours 
élevés enfemble fans aucune diflinâioti 
de foin ni de tendreffe. Arifte n'a point 
d'avantage fur fa foeut ; ces deux enfants 
partageront le bien de leur père égale* 
ment ^ ôc fi la différence de leurs occu* 
patîons n*excite point d'émulation en* 
tr'eux , elle n'y fait pas non plus naître 
de jâloufie : les louange^ qu on donne 
à Àrifl:e,ne peuvent paà humilier Aglaé ; 
leur mérite , leuris talents , leurs grâces 
ïie font pas du même genre , & Tun ne 
brille point aux dépens de Fautre ; leurs 
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projets^, ièilif^étâbliffement, leurs de* 
CiTSy leur bonheur ne fauroient tomber 
fur les mêmes objets ; en un mot^ ils ne 
peuvent fe nuire , & peuvent fe rendre 
réciproquement de grands fervices. A 
tous ces avantages fe joint encore la 
différence de fexe, qui ajoute toujours 
au fentîmènt. Tout concourt donc à 
lier de cœur Arifie & Aglaé; & s'il ne fe 
trouve poiht d'oppolîtion infurmonta- 
ble dans leurs caraâeres & dans leurs 
goûts y leur tendre^i^ doit être mu- 
tuelle ; ils doivent donc avoir Tun pour 
Tautrè, cette amitié naïve & pure, cette 
fleur de fentiment que la connoifTance 
des hommes & de leur faufleté n- a point 
encore flétrie. Ils ignorent le danger 
de s'attacher à un objet qui n'en eft pas 
digne ; ils n'ont encore éprouvé ni in-» 
gratitude , ni perfidie : la méfiance leur 
eft inconnue; ils s'aiment pour le plaifir 
de s'aimer^ 6c nul autre motif ne ternit 
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uiie union quel» aatiue U\tï;^fi itdjp^f^e^ 
que la raifon approuve ^îfic que le bour 
heur cimente. ,, ^ î , 

Quelque tendre que foit ce Uea> la 
caufe la plus légère peut raltéier^ & mê- 
me le rompre.Un vil intérêt va détruire 
en un inllant le â:uit de trente années de 
foins & de devoirs mutuels. Cette féli- 
.cité douce qu aucun nuage n'obfcurcif- 
foit , va faire place à Tagitation & à la 
fureur} & la haine fuccédera bientôt ^ 
l'attachement U pjuivif.La vanité d'un 
parent éloigné qui deshérite Aglaé pour 
faire d'Arifie la fouche d'une famille 
illuilre par les grandes alliances que fa 
fortune lui procurera^ produit ce chan« 
gement fubit. Huit jours auparavant , 
Aglaé auroit expofé fa vie pour celle 
d'Arifle ; il faifoit fon bonheur. Etoit- 
elle obligée de s'en féparer ? elle comp* 
toit les jours de fon abfence ^ & le 
moment de fon r etour écoit marquépai 
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54 '^^ CAhLitit^ 

la joiç la plus vive : il lui tenoit lieu db 
tout ; Ôcla réfolution de ne le revaiir de 
fa vie ne lui coûte rien; elle craint mê-* 
. jne de le rencontrer. Depuis que Tintée 
rêt lés a défunis^ cette vue qui lui étoit 
fi chère excite fon couroux ; elle ne dé^ 
daigne même pas d*employer àts plur 
mes mercenaires pour flétrit la réputa-^ 
tion d*wn frère qu'elle avoit regardé juft 
qu'alors comme Taffemblage de toutes 
les v^rtus.I^a pofienion d'un bien qu'A*> 
glaé comptoit partager^a enlevé à ÂriP 
te en un moment toutes les qualités que 
fa fœur admiroit en lui : elle prétend 
qu il s'eft emparé de Pefprit du teflateur 
pour envahir fa fucceflion^ qu'il Ta 
noircie pour la priver de fes droits ; c'eft 
«n ingrat , un perfide 5 un homme fens 
honneur & fans foi. Non contente de 
l'apprendre à ceux qui doivent être les 
Juges de leurs différends, Aglaé ne 

çraînt pas d'en inftruite le Public par fc* 
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'difcours^Sc par les libelles les plus dîfia?- 
mants. On pn porte dans toutes les maî- 
fons î ils deviennent Tobjetdes conver* 
fations ôc des railleries de tous les cer-* 
clés. Âglaé ain^e mieux s'avilir en desr 
honorant fpn frère par les imputations 
les plus atroces^, que de ne pas fe ven« 
ger de Tinfulte qu'il lui fait d'être mieujc 
partagé qu'elle des biens de la fortune^ 
par unç fuçceflion que les loix lui doi)-* 
nent , & qu'il n'a point mendiée. 

Si l'attention la plus fcrupuleufe de 
la part des parents pour n'exciter au- 
cune jalouHe entre leurs enfants ^ n^ 
produit pas toujours les effets qu'on en 
efpere ^ qu'a-t-on lieu d'attendre de la 
plupart des fîreres quij^ pai^ la pr.éférence 
fouvent mal fondée que leurs parents 
témoignant aux uns à l'exclufion dçs 
autres, doivent naturellement fentir de 
l'éloignement pour ceux qui leur fopt 
préférés ? Un père a-t-il plufieurs gaj:-^ 

Div 



5^ DE Ï^AmITIÈ^ 

çons , îl les élevé enfemble ; Tîntërêt Jç 
la fortune Texige. D'ailleurs on croît 
que Thabitude de fe voir tous les jours 
fera naître plus aifément en eux cette 
tendreffe fraternelle fi vantée , & dont 
on trouve cependant fi peu d*exemples» 
IVlaîs qu'^arrive-t-il ? Les frères ne fè 
quittant point, n'en font que plus à 
portée d'être témoins de la prédiledioa 
qu'un père ou une mère ivres de leur 
nom , donnent à Taîné de leurs enfants 
fur leurs cadets, quoiqu'il n*en foît pas 
toujours digne. La jaloufie s'empare du 
cœur de ççs derniers , & forme un obf- 
tacle prefque invincible à l'amitié imaîs 
il devient infùrmontable , fi cet aîné 
mérite en eflfet les marques de diftinc- 
. tîon qu'on lui donne fur fes frères , par 
fes qualités perfonnelles ; l'envie alors 
fe joint à la jaloufie , ôc c'eft la pafiîon 
]a plus intraitable de toutes : on par^ 
donne bien plus difficilement une pré^ 
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fërence méritée , que celle qui ne Feft 
pas. La connoifTance de notre fupério- 
rite peut nous confoler d'uheinjuftice; 
mais lorfqu*il n*y a point de reffource 
pour Tamour-propre , la haine eft fâre; 
& la crainte feule eft capable d'arrêter 
la vengeance dans le cœur delà plupart 
des hommes. Nos premiers parents 
nous en ont donné un exemple bien 
terrible. Caïn n'eût peut-être jamais 
été le meurtrier de fon frère , s'il n'eût 
pas fenti qu Abel valoit mieux que lui^ 
& qu'il méritoit davantage les bienfaits 
dont Dieu le combloit. On croit don- 
ner de l'émulation aux enfants en les 
donnant réciproquement pour exemple 
les uns aux autres , & l'on produit pref- 
que toujours l'effet contraire : car, fans 
compter la haine qu'on excite quelque- 
fois en eux , on abâtardit fouvent leur 
efprit & leurs talents en voulant y don- 
ner trop de reffort. Quoique tous Iqs 



hommes aaiffem avec Teavie de domib^ 
Bcr ^ la pareiTe & l'éloignement qu'iU 
ont nacutellement pouc le travail & la 
peine, de quelquelgenre qu'ils foient ^ 
portent aifément le découragement 
dans leur ame , dès qu'on leur fait ap- 
percevoir qu'ils font encore loin du 
but y & qu ua autre les a devancés» 
Four mettre nos pallions à profit, il ne 
faut pas les choquer de front ; fans 
quoi ce ne font plus que des foibleflesjt 
qui deviennent même quelquefois des 
vices , & dont on ne peut tirer aucun 
avantage ; il faut que le bien fe préfente 
à nous comme par hazard. Si nous pou- 
vons nous favoir gré de Tavoic faifi > 
fans qu'on nous Tait fait remarquer ^ 
Témulation s'enfuivra à coup lux pour 
ceux qui en font fufceptibles ; au lieu 
que les exemples de comparaifon qu'oa 
préfente ordinairement aux enfants, 
pour les exciter à mieux faire j^ dé.couh 



ragent les efprits lents^ ôc irritent les 
Càraâeres a^ifs & hautains^ fans que ni 
les uns ni les autres en tirent aucun fruits 
La difiërence du fexe ( comme jç 
crois ravoir prouvé ) n ajoute pas à V^" 
mitié d'une fœur pour fon frère un de- 
gré de fentîment affez vif pour la met*- 
tre à Tabri d'une paflîon auflî baffe que 
celle de f intérêt. L*envie & la jaloufie 
rompent fouvent entre les frères des 
nœuds quç la nature svvok à peine for-^ 
mes : ces deux pallions ayant un empire 
encore plus abfolu fur les femmes que 
fur les hommes , y doivent produire des 
effets plus marqués i aînfi^ en ne fuppo- 
fant entre deux fceurs aucune analogie 
dans le caraâere ^ elles n'ont point de 
raifon pour s'aimer , fi ce n'eft Thabiv 
tude de vivre enfemble ; elles en ont 
mille pour fe craindre , & par eonfé-^ 
quent pour fe h^iïr. Les grâces & la 
teauté font prefque les feuls avantages 
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des femmes ^ ou du moins ceux qm 
peuvent leur procurer le plus de plai- 
firs. C'eft un genre de mérite dont elles^ 
jouiflent à chaque infiant^ & avec toute 
forte de perfonnes. Il n exige ni peine 
ni travail y c'efl un don que la nature 
accorde^ fans qu'il en coûte rien pour 
1 acquérir. Celles qui le pofFedent doi- 
vent donc être regardées comme les 
plus heureufes. Quel motif de jaloufie 
pour une jeune perfonne y ft fa fœur eft 
plus jolie qu elle, de la voir continuel- 
lement Tobjet de ladmiration & de 
Tempreffement de la plupart des hom- 
mes > tandis qu à peine fait-on qu'elle 
cxifte ! Elle a de refprit , des talents ^ 
même du favoir ; mais on ignore ce 
qu'elle vaiit: on n'en eft pas aflez occu- 
pé pour la mettre à portée.de briller; Ôc 
le peu de cas qu'on fait d'elle la rend ti- 
mide. Sa fœur n'a que de la beauté \ mais 
fa vue feule en inftruit , on la quitte du 
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refle ; toutes les préférences font pout 
€lle,& il n'y en a pas une feule qui ne foit 
un fujet d'humiliation pour fafœur.Les 
parents même font fouvent afTez in juftes 
pour participer au preftige : ils contem** 
pl«nt leur ouvrage avec complaifance ^ 
& donnent toute leur tendreffe & tous 
leurs foins à celle fur qui le Public a les 
yeux ; ils lui favent gré d'être belle ; & 
des attraits pafTagers lui procurent la 
même confidération que le mérite 6c la 
vertu. Si les faveurs de la fortune vien-* 
nent mettre le comble à tous ces avan- 
tages y & qu'un mariage brillant la pla- 
ce dans un état plus élevé que celle à 
qui la nature.a refufé ces frivoles agré* 
ments^ le dépit & la colère fe joignent 
bientôt à l'envie & à la jaloufie ; la cor- 
dialité y loin de croître ^ diminue de 
jour en jour ; l'indifférence fe tourne 
en aigreur; on cherche à s'humilier ré« 
jçiproquement I à s'enlever de$ conque* 



tes , à relever fes ridicules; & fi l^on hé 
fe déchire pas ouvertement par refpeâ 
hurtiain , la vengeance n en eft que plus 
fanglante. La rivalité entre deux fem'^ 
mes que les liens du fang n'obligent 
point de vivre enfemble> ou du moins 
de fe voir fouvent, ne produit quelque* 
fois que de l'éloignement & de la froi* 
deur ; mais entre deux fœurs^ c*eft de la 
haine. Il eft difficile de refier dans Tin* 

« 

différence pour ceux qui nous touchent 
de près, nous avons trop d'intérêt à les 
bien connoître pour ne pas les étudier ; 
& quand nous n'aimons pas ceux avec 
qui nous vivons, il faut que les motifs 
qui nous en éloignent foient infur-^ 
mon tables. 

On voit par les différents tableawt 
que je viens de préfenter , qu'à moins 
de cette heureufe fympathie que le rap- 
port des goûts & des façons de penfer 
peut faire naître ôc entretenir;^ les frères 
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f&c le fœurs noh -feulement n^ont pas 
plus de raifon pour s'aimer^ que ceux 
que la tiature n'a point unis ; mais qu'ils 
t>nt de plus grands obâacles à vaincre 
que ceux qui ne doivent leur Connoif- 
fance qu'au hazard. 

Il eft vrai que lorfque la nature bien* 
faifante fait naître entre les frères & les 
fœurs , cette conformité d'efprit & de 
fentiment qui feule peut former des liai* 
fons durables y Tattrait eft beaucoup 
plus vif qu'entre deux perfonnes qui ne 
doivent fouvent leur amitié qu'à des 
circonfiances heureufes. Alors tout ce 
qui peut contribuer à éloigner les frères 
les uns des autres y fert à les rappro* 
cher ; la connoiiTance intime de leur 
caraâere , l'habitude de vivre enfem^ 
ble , la connexité des intérêts , les avan- 
tages qu'ils peuvent retirer de leur 
union , les faveurs de la fortune , & les^ 

honneurs qui peuvent rarement tomber 



fur les uns fans rejaillir fur les autres i 
le crédit & la réputation même y font 
des jouifTances communes entre deux 
frères qui s aiment ; ce font des motifs 
de plus potu: s'aimer à chaque inftant 
davantage ^ & toujours avec un agré- 
ment nouveau. S'il efl un bonheur dans 
ce monde , c'eft celui-là fans doute , & 
le plus defirable de tous. Quelle féli- 
cité y quand un heureux penchant fait 
nous rendre nos devoirs aimables , 6c 
réunir les charmes paifibles de la vertu^ 
avec la vivacité du plaifir ! 

CHAPITRE VI. 



L 



JDe t amitié de parenté. 



'amitié de parenté a toujours joué 

un grand rôle dans le monde : on plaint 

particulièrement ceux à qui les loix ^ 

par refpeâ pour les mœurS; n'ont point 

accordé 



D E L^^ Mini. 6^ 

accordé d'état , parce qu ils n'ont per- 
fonne qui puifîe s*intérefler à eux. Les 
grandes familles au contraire font tou- 
jours fûres de trouver de Fappui , & 
des reflburces dans leurs malheurs: On 
fia foint y dit-on , de meilleurs amis que 
[es parents ; il en faut toujours revenir -^là : 
Ou trouver de Ut confolation y fi ce riefi 
dans fa famille ? T aime fort Acafie^ dit 
Timagene , ctfi mon c^ufin ; nous nous 
voyons fouvent, & je compte beaucoup fur 
lui. Ces propos & plufieurs autres que 
je pourrois rapporter, qu on tient ordi- 
nairement fans trop favoir pourquoi , 
& fimplenient parce qu oa les a enten- 
du tenir , ont infenfiblement accoutu- 
mé le vulgaire à croire que les liaifons 
de parenté entraînoient les liaifons de 
cœur. Il y a d*ailleurs un grand nombre 
de gens qui aiment de la meilleure foi 
du monde , ou qui du moins croyent 
aimer tout ce qui leur app ^tient , fans 



66 Dfi L^ A Min t. 

aucun autre motif que celui de la po(^ 
feffion. Leur terre, leurs chevaux, leurs 
équipages, leurs meubles, tout acquiert 
une valeur, tout adroit à leur attache-^ 
ment , dès qu'ils en ont fait Templette. 
L*amîtié que prefque tous les hommes 
ont pour leurs parents , ne feroit-elle 
pas du même genre? J*en ai grand peur* 
En effet, qu'on leur annonce un coufîn 
de Pondichéri qu'ils n ont jamais vu ^ 
& dont même ils n'ont jamais entendu 
parler, ils le comblent de careffes^ils 
le préfentent à toutes leurs connoiffan- 
ces , & en très- peu de temps il devient 
l'ami intime de la maifon ; il eft vrai 
qu'on peut dire , à l'égard de ceux de 
cette claffe , que s'ils trompent les au-» 
très fur leur amitié prétendue, ils y font 
les premiers trompés ; & leurs fentî- 
ments , s'ils en font fufceptibles , ont 
toujours, de quelque genre qu ils foient^ 
ia bonhomie pour principe. Mais que di** 




rons-nous de ceux qui ne fentent cette 
efpece d'inftinâ^ que la nature leur ins- 
pire pour leurs parents y que lorfque la 
fenfîbilité de leur cœur fe trouve d'ac- 
cord avec leur fortune? Soyons de bonne 
foi y & nous conviendrons que le fenti-* 
ment qui n efl fondé que fur la parenté , 
eft une chimère inventée par l'intérêt fie 
k vanité y que le préjugé accrédite^ que 
Fhabitude perpétue ^ fie que l'ineptie 
encenfe. Le befoin que le plus grand 
nombre des hommes a d'être entouré 
pour charmer l'ennui qui le dévore, le 
lait courir après l'ombre de Famitié > 
quand la réalité lui manque : il croit la 
trouver dans les procédés, fie les devoirs 
mutuels qu'exige la parenté; fie l'intérêt 
qu'il a d'accréditer ce preftige , revêt la 
bienféance du nom de fentiment ; mais 
c'eft en vain qu'il le profene ,leur cœur 
l'ignore toujours , quoique leur bouche 
en parle fans ôefle* 

Eij 
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CHAPITRE VII. 

De V amitié des femmes pour leurs 

maris, & des maris pour 

leurs femmes, 

o'iL y à un fentîment dont la nature 
doive s'honorer , & qui puiffe exifter 
fans que lambition , l'intérêt & l'a- 
mour-propre en fàfTent la plus grande 
partie , c eft fans doute Tamitié entre 
les maris & les femmes. Le lien facré 
qui les unit^ efl reiTerré fans cefle pat 
les divers événements qui rempliflent 
leur vie : ils les partagent également^ 
La naifTance de leurs enfants^ leur édu« 
cation ^ leurs progrès y leur établiffë-^. 
ment ^ tout concourt à rapprocher ce 
que le ciel & les loix ont déjà joint. Le 
fouverain Maître du monde ^ voulant 





îaîre ées heureux en nous créant, for- 
laalui-mêmerunion de deux êtres faits 
pour s*aimer , & qui trouvent dans la 
nature même le principe de leur atta- 
chement. En effet , fi les hommes n a- 
voient point interverti l'ordre établi par 
le Créateur, il n*y a point de doute que 
toutes les âmes bien nées,ne trouvaffent 
dans le mariage la plus grande félicité 
à laquelle des créatures mortelles puif* 
Cent afpirer \ mais ^empreinte de nos 
paflîons j dont on trouve des traces 
malheureufes par-tout où Ton trouve 
des hommes > ne fe remarque dans au*» 
cune de leurs aâions avec autant d'é- 
vidence que dans les projets d'établif* 
fement. On ne fe marie prefque jamais 
que par intérêt , par ambition, ou par 
un defir effréné qu*on prend pour du 
fentiment, & qui n*eft, pour Pordinai- 
re, qu'une fenfation momentanée que 
la jouiifance tourne même en dégoût* 

E iij 
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Gomment des liens contraéiés fous dé 
tels aufpices pourroient-ils être heu- 
reux? Comment être sûx d*aîmer tou- 
jours ce qu'on ne voit qu'à travers le 
voile des paflions ? Les nôtres ne font 
pas même les feules à redouter ; celles 
de nos parents, pour n^en pas avoir le 
délire extérieur , n*en font pas moins 
aveugles ; elles les rendent même fou* 
vent barbares ; & Ton a vu des pères 
faire contraâer à leurs enfants, fans fré« 
mîr , des engagements que leur cœur 
défavouoît , & quelquefois dans le mo- 
ment même que leur bouche en pro- 
nonçoit le ferment. .... Serment terri* 
ble y fait à la face des autels , fait à 
Dieu même , & qu'on ne fauroit violer 
fans crime ! Cependant, oferois-je le 
dire ? Quelles font pour l'ordinaire les 
fuites funeftes d'un lien que la vertu ^ 
l'eftime & Tamitié n'ont point tiffu ? .,.. 
Couvrons plutôt d'un voile impénétra- 



V 
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ble des objets dont la pudeur rougît , 
que la religion réprouve , & que Thon- 
nêteté condamne. N altérons point le 
refpeâ: dû à la faînteté de lunion con- 
jugale , par un tableau trop fidèle des 
égarements qu'un nœud mal aflbrti 
entraîne trop fouvent. Oublions des 
malheurs que la perverfîté a rendu trop 
communs : l'habitude d'en être les té- 
moins ^ a corrompu jufqu à nos juge- 
ments ; & nous ne regardons plus que 
comme une foiblefTe ce que la vertu 
nommoit vice , quand on rougiflbit en- 
core d'être vicieux. Ecartons loin de 
nous des objets aufli humiliants pour 
l'humanité ; & pour relever notre cou* 
rage y que la dépravation des moeurs a 
énervé > fixons les yeux fur cette fem- 
me incomparable y le modèle de toutes 
les femmes par fon attachement pour 
fon mari , fa confiance dans fes mal- 
heurs > & fa fermeté dans l'exemple 

Eiy 
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magnanime qu'elle donna à Fœtus ^ 
pour Texciter à fe donner la mort *. 

Après la défaite de Scribonianus , 
dont Fœtus avoit embrafTé le parti , ce 
dernier fut fait prifonnier ^ & conduit 
à Rome. Arie ne pouvant fe ré foudre 
à abandonner fon époux , après avoir 
en vain fupplîé les conduâeurs de Ce- 
cina Fœtus de la recevoir dans leur 
vaifTeau > s'embarqua dans un mifé- 
rable bateau de pêcheur ; & méprifant 
le danger d'un long trajet dans un na- 
vire aufli fragile ^ elle fuivit ainfi fon 
mari , depuis la Sclavonie jufqu*à Ro- 
me. Etant un jour chez l'Empereur , 
elle y trouva Junie , veuve de Scribo- 
nianus , qui voulut s'approcher d'elle 
comme d'une compagne de fes mal- 
heurs î mai& Arie la repouiTa rudement : 
Moiy que je te parle , lui dit-elle, ni que 
je 1^ écoute y toi qui vis expirer Scribonianus 

* Lettres de Pline ^ Liv» 5«Chap. z^« 



II 
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dans tes bras , & qui vis encore ! Ces 
paroles auflî fieres que tendres , firent 
craindre à ceux qui s'intéreflbîent à 
elle, quelle n*eût deffein d*attenter à 
fa vie. Elle tenta vainement de fe don- 
ner la mort, en fe lançant avec force 
contre les murailles de fon apparte- 
ment ; mais voyant que fes efforts 
étoient inutiles , elle alla trouver Fœ- 
tus ; & après avoir employé, pour l'en- 
gager à céder au deftin , cette éloquen- 
ce perfuafive que le coeur feul peut inf- 
pirer , voyant qu il héfitoît encore , elle 
tira le poignard qu'il portoit à fon côté, 
& fe le plongeant dans le fein : Fais 
ainji , Pœtus , lui dit-elle ; l'ayant retiré 
enfuite tout fanglant , elle le lui pré- 
fenta , en lui difant ces paroles mémo- 
rables : Tiens , PœtuSy il ne ma f oint fait 
de mal *. Encouragé par un exemple 

* Martial a interprété ces paroles d'Arîe > de la 
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auffi frappant y ou plutôt pénétré dç 
douleur de la perte qu'il venoit de faire^, 
Fœtus ne voulant pas furvîvre un infiant 
à celle qui venoit de mourir pour lui ^ 
fe perça auffi-tôt du même fer qui vë* 
noit de lui ravir une femme (i digne 
d*être aimée, ôcpour qui feule il pou- 
voit regretter la vie : cette preuve d'un 
attachement fans borney n'eft pas lafeu» 
le dont la vertu des femmes puiffe fe 
glorifier. L'hifloire nous fournit des 
traits fans nombre de tendreffes conju^- 
gales : les Ârthémifes^les Cornélies, les 
Porcies, les Paulines>& plufieurs autres 
dont lantiquité nous a confervé la mé- 
moire^font des témoignages incontefla- 

manîere la plus îngénieufe dans cette Epigramme fi 
connue : 

.1.' ■ 
Cafia fuogladium cùm trader et Aria Pm$o 

Quem de vifceribustraxerat if fa fuis , 

& quafides, vulnus quodfeci^non doletj inquie^ 

Sed quod m faciès , id mihi > Pœte « dolet. 

Maniai, Liv» i« Epigr, x4« 
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bles que cette vertu mâle & fenfible 
n'eft pas étrangère à ua fexe qu'on ne 
croit fait que pour les grâces. Quand 
les femmes font libres des pallions ef- 
frénées qui altèrent la pureté de leur 
cœur y & qui aviliflent leur ame y elles 
font capables y auflî bien que les hom- 
mes ^ de ces aâes d'héroïfme que diâe 
le fentiment quand il eft joint au de- 
voir. 

Comme les hommes ont en général 
plus dé courage que les femmes^ & que 
leur éducation contribue encore à aug- 
menter leur force phyfique & morale , 
on ne doit point être furpris des aâes 
de fermeté que le fentiment peut leur 
infpirer : aufli THiftoire a - 1 - elle pris 
^oins de foin pour les tranfmettre à la 
pbfiérité ; il ne nous refte même fur cet 
objet que des fables qui ne méritent pas 
d'être rapportées Quelques Auteurs 
cependant ont paru y ajouter foi. Va- 
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1ère Maxime * nous a confervé plu- 
fieurs traits de ce genre ^ ; maîis la 
crédulité ne diminue rien de Tabfiirdité 
de ces prétendus faits ; elle fert feule- 
ment à prouver le peu de cas qa^on 
doit faire du témoignage de cet Au- 
teur , quand il n*eft appuyé dp celui 
<1 aucun autre. 



CHAPITRE VIII. 

JDe V amitié des femmes pour les 
hommes , & de celle des hommes 
pour les femmes. 

u G I Q u E les femmes paffent pou* 
avoir le cœur plus tendre que les hom- 
mes^ je les crois cependant moins fuf- 



Q 



« Valere Majdme , dtoyen Romain » vÎYoit fous !• 
ri^gne àt Tibère, 

k Liv. 4. Chap, 6^ 



«eptîbles d*amîtié ; & je penfe que la 
tendreffc qu'on leur attribue , efl: plu- 
tôt TeAFet de la foiblefle que du fentî- 
ment. Elles ont toutes affez générale- 
ment le don des larmes ; & cette preu- 
ve de fenfibilîté, très-équivoque pour 
lordinaire , les fait jouir d une réputa- 
tion que rarement elles méritent. Uni- 
quement occupées de leur beauté ^ elle 
efl: leur idole, & cen^eft qu à elle qu'el*^ 
les facrifient; la coqueterîe qui efl: leut 
vice dominant*, & le'réfultat de Ta- 
mour exceflif qu^elles ont pour elles^ 
mêmes , ne permet gueres à Tamitié de 
trouver place dans leur cœur. Ce fen- 
timent qui fuppofe un dévouement en- 
tier poin: l'objet aimé, eft incompatible 
avec celui qui rapporte tout à lui, com- 
me à fon principe Ôc à fa fin. La Bruye- 

> Tsute femme efl coquette ou far rafinement. 
Ou par ambition ou par temp/ramment. 

Ij6 PhUofophe aiiirli^ { A^o ^ i $ceno i # Defiouchu» 
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re que ;e cite toujours avec vénération^ 
dit que les femmes n'ont gueres de 
principes ^ ; par conféquent elles font 
rarement capables d'un fentiment fuivi 
& raifonné. Le célèbre Citoyen de Ge- 
nève y dont la fublime éloquence nous 
fait quelquefois oublier que fes princi- 
pes ne font pas toujours vrais , prétend 
que les femmes font même incapables 
de reflentir l'amour^. Pouj: moi qui pen- 
fe qu'il ne faut que des fens pour cette 
paflîon y quand on la confidere fans en- 
thoufiafine^ je les y crois pour le moins 
auffi propres que les hommes ; mais Ta- 
mitié qui exige de la fermeté dans Ta- 
me y de la juftefTe dans les idées y de la 
conféquence dans les principes y de la 
vérité dans le caraâere y de la confian* 
ce dans la conduite , & du difcerne- 

• Les Caraâeres & les Mœurs de ce fîede. Tom. i; 
p. loo^ de^ fanmes, 

^ Lettres de J. J. RoulTeau i M» Dalembcfi » fiir 
les Speâades , pag, 1^3 , n» - 
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meiit dans le choix , convient très -peu 
à un fexe foible par fa nature ^ frivole 
par fon éducation , étourdi par préten- 
tion^ coquet par vanité^ & inconftant 
par défœuvrementXes femmes ne font 
donc capables d'amitié qu autant qu'et 
les s'éloignent de leur effence , & qu'el- 
les fe rapprochent davantage des vertus 
mâles qui caraâérifent les hommes fu<« 
périeurs* En font- elles plus aimables? 
Je n'ofe décider la quefiion ; mais ^ à 
coup ïur, elles en valent mieux. 

D'après le portrait que je viens de 
faire des femmes ^ on doit juger aifé- 
ment que je ne crois pas à lamitié de 
la plupart d'entre elles , quoiqu'en gé- 
néral 5 elles en faffent plus de mantre 
que les hommes. Il paroîtroit cepen- 
dant qu elles font plus fufceptibles de 
ce fentiment pour les hommes,que pouf 
les femmes ; & fi je crois jamais à leur 
amitié^ ce fera à celle de ce genre: mais^ 
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eft-ce de Tamitié pure ? La Bruyère eri 
a fait y avec raifon ^ une clafTe à part 
entre Tamitié & Tamour * ; & )e fuis 
bien tenté de croire qu il penfoît, ainft 
que moi, qu'elle participe bien plus du 
derijier , que de la première. Nos fens 
nous égarent û fouvent, & nous avons 
tant d'intérêt à nous méprendre fur 
leurs impreffions , qu'il y a tout lieu de 
préfumer que nous décorons fouvent 
nos fenfations du nom de fentiment ^ 
pour pouvoir en jouir fans remords ; 
Tattrait réciproque que la nature a mis 
entre les deux fexes , a trop d'empire 
fur nous pour que nous puiffions démê- 
ler aifément le phyfique du moral. D'a- 
près ce principe , fi rattachement d'u- 
ne femme pour un homme n'eft pas 
criminel , il eft au moins dangereux ^ 
tant que fes fens font encore fufcep- 

* Les Caraâeres & les Mœurs de ce ficelé , Tome z, 
pag* 11^ y du Ccmr. 

tibles 
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tibks d^émotion ; ôc je confeillerai tou^ 
jours à une femme d'éviter toute liai- 
fon fuivie avec un homme capable de 
lui plaire : Tillufion eft trop à craindre 
fur cet objet, pour ofer s*en repofer 
fur la pureté de fes intentions. On croit 
n'avoir que de ramitié quand on a déjà 
du goût ; & lorfqu'on s'apperçoit du 
>goût , l'amour a déjà fait trop de pro- 
grès , pour qu il foit temps de lui lé-^ 
fifter* 

Si le commerce des hommes eft 
dangereux pour les femmes > celui des 
femmes ne l'eft pas moins pour les hom- 
mes. Outre qu'il rétrécit le cercle de 
leurs idées par l'habitude qu'ils con^^ 
tradent de s'occuper des -petites chofes 
qui rempliflent la vie des femmes , ils 
ont encore Tamour à redouter. Quoi- 
que moins foibles que ces dernières ; 
plus occupés qu'elles , & moins expo- 
ïés par conséquent aux befoins d une 
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paflîon pour remplir le vuîde de leur 
ame , comme leur éducation n'eft pas 
auffi févere fur le chapitre de la galan- 
terie, & que leur réputation nen eft 
pas altérée , une liaifon intime avec une 
femme aimable eil encore plus à crain- 
dre pour eux. Ce fexe à qui les grâces 
font échues en partage , eft d'autant 
plus féduifant, qu'il met prefque tou- 
jours de Fart dans fa conduite, par inf- 
tinâ, par projet ou p^r habitude ; en un 
niot> toutes les cîrconftances fe réunif- 
fent pour que le péril foit encore plus 
certain pour les hommes vis-à-vis des 
femmes , que pour ces dernières vis-à* 
vis des hommes, parce qu-îls ont moins 
de préjugés à combattre ; ( car pour les 
principes , ils font les mêmes pour les 
deux fexes ). Je fuis même perfuadé 
que fi les hommes étoient de bonne foi, 
ils avoueroîent qu'ils n'ont jamais ref- 
fenti d'amitié tendre pour aucune fem- 



ïfte , qu'elle n'ait été accompagnée de 
cette émotion douce que les fens feuls 
peuvent exciter. On me trouvera fans 
doute trop févere, & Ton Concluera de 
mes principes , que je prétends prof* 
crire le commerce le plus agréable de 
tous ^ & en même temps le plus inno-^ 
cent ; mais je fuis bien éloîgné de vou*» 
loir ôter aux deuK fexes la plus grande 
douceur de leur vie; je veux feulement, 
en les éclairant fur les foibleifes infépa- 
râbles de Thumanité^les prémunir con- 
tre les dangers où ils font expofés^ mê- 
me avec les intentions les plus pures. 
Le réfultat de mes réflexions fur cet 
objet, eft qu'un homme & une femme 
ne peuvent être certains de Tefpece de 
fentiment qu'ils ont l'un ^our Fautre , 
que lorfque l'âge a amorti le feu des 
pallions , que leurs fens font muets , & 
que la différence du fcxe eft devenue 

nulle pour euxe 

Fij 
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CHAPITRE IX. 

JDe r amitié qui fuccede à V amour. 

Il E s T fi rare que ramîtié fuccedc 
à Tamour^ qu on doit prefque regarder 
ce paffage comme unphénomene.Cette 
pafiîon n'ayant d'autre principe pour 
rordinaîre que Timpreflion que font fur 
nos fens les grâces & la beauté ; dès 
que cette impreflion ceiFe, il ne refte 
rien dans le cœur : eh! comment y ret 
teroit-il du fentîment, quand les fenfa- 
tions auxquelles il doit fa naifiance ne* 
xîftent plus ? Un homme eft de bonne 
foi -y fans doute ^ quand il fait à fa maî^ 
treffe le ferment de Taimer toujours ; 
& une femme n'efl pas faufTe non plus^ 
quand elle jure à fon amanc la même 
chofe. En effet, fi leurs fens éprou- 
voient toujours le mô;ne degré d'émp- 



I. 
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tion^ ils ne feroient jamais parjures ; 
maïs comment compter fur une fidélité 
qui n'eft fondée que fur le plaifir : eh ! 
quel plaifir ? Le plus vif de tous , dont 
les fens font la bafe^ & par conféquent 
fujet à la fatiété : un plaifir exclufif qui 
énerve Tàme, & qui lui ravit jufqu'au 
fentiment de fon exiftence^ qui ne fub- 
fifte que par le defir, & qui creufe lui- 
même fon tombeau par la jouiflance. 
Le calme infipide qui fuccede à cette, 
ardeur brûlante , rend d'autant plus in- 
capable d'amitié , que tout paroît froid, 
après une efFervefcence auffi violente : 
nos fens accoutumés à jouir , quoique 
muets pour l'objet qui les excitoit , de^ 
firent encore , & cherchent en lui vai- 
nement les charmes qui les avoient fé- 
duîts.Ils ne les retrouvent plus : com- 
ment le goût naîtroit-il dans le fein de 
k fatiété ; & qu eft-ce que Tamitié (ans 
le goût? Malgré Texpérierice journa- 

Fiij 
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liere > on paroît encore furprîs de voî» 
un amant & une maîtreffe qui fem- 
bloient avoir Tun pour Taiitre le fenti-? 
ment le plus vif, qui fe cherchaient 
fans ceffe , & ne fe voyoient jamais af- 
fez, perdre au bout de peu d'années , 
quelquefois même de peu de mois, cet 
attrait exclufîf qui les rendoit infenfi- 
blés à tout autre plaifîr qu à celui de 
s'aimer,& de fe le dire. Je paiTe fous fi- 
lence ces ruptures d'éclat caufées par 
la jaloufîe ou le mépris , fuivies de pro- 
pos fcandaleux & indécents dont Thon-» 
nêteté rougit, & qui déshonorent éga-» 
lement celui qui quitte & celle qui 
eft quittée ; mais je parle de ces êtres 
frivoles,qui, féduits parles attraits d'un 
joli vifage , & par les grâces extérieu- 
res , prennent fans examen le tumulte 
excité dans leur fens , pour du fenti- 
ment ; & font eux-mêmes furpris de 
leurivreffelorfquelle eftpaffée. Com- 




DE 1^ Amitié. 87 

me ils ne connoîffent en eux récipro- 
quement que ce qui peut toucher leurs 
fensjdès que ces derniers font émouf- 
fés^Ieur cœur n'a plus rien à dire; ils font 
embarraffés lorfqu'ils fe trouvent feuls. 
Plus leurs expreflions étoient vives 
quand lamour les diâoit, plus elles de- 
viennent froides & languiifantes quand 
il eft éteint. Cet attrait même que la 
nature a mis entre les deux fexes eft 
perdu pour eux, parce qu'il eft toujours 
fondé fur un defir obfcur dont les cœurs 
les plus vertueux^e font pas exempts , 
quoiqu'ils n'en démêlent pas le princi- 
pe : mais quand l'amour eft détruit, ce 
defir même eft épuifé , & il ne laiffe 
après lui qu'un vuide affreux que rien 
ne fauroit remplir. 

On me citera, fans doute, des exem- 
ples frappants d'amitiés tendres qui ont 
fuccédé à^l'amôurle plus ardent; mais 
dans le plus grand nombre, ce n'eft que 

Fiv 
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l'habitude qu'on prend pour du fentt* 
ment. L'infipidité qu éprouvent ceux 
qui font dans ce cas, en eft une preuve 
évidente ; celui qui trouble leurs* froids 
•entretiens , quelque indifférent qu*il 
leur fôit, eft pour eux un ange tutélaire 
qui vient charmer, du moins pour quelr 
ques moments , Tennui qui les dévore. 
Il en eft, à la vérité , qui font dire en 
les voyant , que 

L* amitié qui naitde l^amoury 
Vaut encore mieux que V amour mime *. 

mais ils font rares : encore ce phéno- 
mène ne fe rencontre-t-il prefque ja-' 
inais qu'entre deux perfonnes dont T»- 
^e feul a amorti le feu de la paflîon ^ 
qui n'ont plus de defîrs à fatisfaîre , & 
qui n'éprouvent plus que le befoin du 
fentîment; la gradation alors ayant été 
Jnfenfible , ils çnt eu le temps de fè. 

* \*t Papillon & les deux Tourterelles, 

FabUit^ÂhU it Gjlscou^X^ 
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connoître y & d*apprendre à s*aîmer 
gvant que d'avoir ceffé de fe defirer. A 
mefure que les fens perdoient de leur 
empire , Tamitié en enrichiflbit le lien, 
& les pertes de Tamour étaient rempla- 
cées par elle.Heureux échange pour un 
cœur vertueux qui n'a cédé à fon pen- 
chant que par foibleffe , dont les re^ 
mords ont toujours troublé les plaifirs, * 
& dont le bonheur ne commence que 
du moment qu'il cçffe d'être coupable! 
A mefure qu'on fe dégage des liens 
des fens, le fentîment s'épure, le fouve- 
nir de fes fautes paffées^le repentir qui 
les accompagne , tout contribue à rap- 
procher deux êtres qui deviennent efti- 
mables dès que la fagefTe a deflillé leurs 
yeux. Avec qui pleurer fes égarements 
avec plus de confiance j> quavec celui 
qui les a partagés ? Où trouver plus de 
confolation que dans le feind'un amant 
que U vçrtu a rendu notçe ami , & qui 
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n'cft plus dangereux ? La nouveauté de 
la fituation qu on éprouve ^ la paix âc 
la douceur qui la fuivent , rendent Ta- 
initié d'autant plus vive & plus agréa- 
ble > qu on peut s'y livrer fans crainte , 
& que le paflfé ne nous laifle que les re- 
grets propres à TefFacer : mais il n'y a 
que les cœurs vertueux qui puiffent 
goûter cette félicité , ceux dont Tame 
s'eft confervé pure dans le temps même 
que leur conduite ne Fétoit pas, & pour 
qui Teflime peut fuccéder aux defirs. 

CHAPITRE X. 

De V amitié des femmes entre ellesy 
& des hommes entre eux. 

XJ*APRÉs le tableau que j'ai ofé faire 
des femmes dans les Chapitres précé- 
dents , on ne doit point être furprîs que 
;e regarde comme le phénomène le plus 
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.rare ^ une amitié réelle & confiante en- 
tre elles. Outre la rivalité qui^ dans ce 
fexe volage^ s'étend fur tous les objets; 
cet attrait d'infiinâ qui rend Tamitié 
aâive y & qui lui donne cette chaleiu: 
douce qui en fait tout le charme^ ne 
peut gueres fe rencontrer entre deux 
perfonnes de même fexe.D ailleurs^ leur 
fuffifance ordinaire y comme dit Montai- 
gne , r^ejl pas pour répondre à cette confé-- 
rence & communication , nourrice de cette 
fainte couture , ni leur ame nefemhle ajfez 
ferme pour foutenir P étreinte d^un nœud fi 
prejfé & fi durable *. Joignez à toutes 
ces caufes réunies y que Tefprit de do- 
mination eft le caraâere diflinâif des 
femmes , & qu elles le portent jufques 
dans leurs fentiments les plus tendres ; 
c'eft même une des principales raifons 
qui les rend plus capables d'amitié pour 
les hommes , que pour les perfonnes de 

* Eflai^ , LiVff i« Chap, ly^dc VAmhiém 
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leur fexe , parce qu'on élevé les hom- 
mes dans une efpece de foumifllon pour 
les femmes. Elles en tirent vanité \ mais- 
fi elles en approfondiffment le motif, 
loin d'en être plus vaines , elles en fe- 
roient humiliées. Les femmes en géné- 
ral veulentdes efclavesj & non pas à^z 
amis : l'amour du defpotifme eu incom- 
patible avec le fentiment ; & comme 
prefque toutes les femmes ont la même 
paflion, il éft prefque impoffible qu'elles 
s'aiment. Cependant on ne peut pas ré- 
voquer en doute , me dira-t-on, qu'il 
n'y ait eu, & qu'il n'y ait même encore 
des femmes qui s'aîment de bonne foi. 
Mais a-t-on examiné avec foin le motif 
de leur union ? Le befoîn, le plaifir, ou 
J'efpérance même du plaifir ne lui ont- 
îls pas donné nailfance , ou ne l'entre- 
tiennent-ils pas ? Je ne nierai pas ce- 
pendant qu'il n'y ait des femmes qui fe 
mettant au-deflus des futilités de leur 



fèxe > ne s*élevent à cette vertu mâle 
qui rend digne de Tamitié. J'en connois 
même de ce genre, mais elles ne font 
femmes que de nom; & fi elle« n en ont 
pas toujours les grâces Ôc les agréments, 
les qualités de leur cœur & l'élévation 
de leur ame y honoreroient les plus 
grands hommes^ 

Il s'en faut bien que Tamitié foît auflî 
rare paripi les hommes que parmi les 
femmes ; outre qu ils ne font pas ordi- 
nairement fufceptibles des petites jaloa- 
fîes y ôc de la vanité puérile 'que nous 
avons reprochées à ces dernières, la 
force de leur ame les rend plus capa-* 
blés d'un lien qui demande de la fer- 
meté ôc de la confiance rl'ambition feule 
peut mettre obfiacle à leur union ; mais 
dès qu'ils font exempts de cette paffion 
intraitable y pourvu que d'ailleurs ils 
foient vertueux , ils font dignes de l'a- 
mitié. Les hommes laborieux ôc retirés 
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fur-tout, font plus propres à ce fentl-^ 
ment que les autres : les amufements 
frivoles dont le monde eft occupé , & 
Tivreffe des plaifîrs n ont point énervé 
leur efprit ni abâtardi leur cœur. Le 
commerce trop fréquent des gens dé-* 
fœuvrés, ne leur en a point fait contrac* 
ter les miferes & les foibleffes ; leurs 
mœurs ne font point altérées par des 
exemples d'autantplus dangereux qu'ils 
font féduifants ; leur ame a tout fon ref-* 
fort ; leur vertu eft intaûe , fans avoit 
de combats à foutenir ; la retraite les 
met à labri des dangers , & Tauftérité 
Stoïcienne ne trouve en eux aucune 
paillon à vaincre : c'eft dans les hom- 
mes de ce caraâere que Famitié trouve 
un libre accès , £c jette de profondes 
racines , que le temps , les revers & la 
crainte même de la mort ne fauroient 
arracher* 

Ce fentiment héroïque , dont la vtf-^ 
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tu feule eft capable , me rappelle Thif- 
toire de Pithias & de Damon. Ils é- 
toient tous deux fujets du fameux ty- 
ran de Syracufe > tous deux amis ^ & 
tous deux vertueux.Denys à qui la ver- 
tu faifoit ombrage , parce qu'elle étoit 
pour lui un reproche continuel de fcs 
crimes & de la tyrannie , trouva dans 
celle de Pithias l'objet le plus digne de 
fon courroux : il forma des foupçons 
fur fa fidélité , pour fervir de prétexte 
à fa barbarie , & , fans aucun examen , 
condamna Pithias à la mort. Ce coura* 
geux Citoyen reçut cette nouvelle fans 
effroi , & fe contenta de demander 
quelques jours au tyran pour difpofer 
de fa fortune. Non content d'aflîgner 
un jour marqué pour fon retour, il pro- 
lîîit que Damon acquitteront fa parole, 
s'il ne revenoit pas au temps précis. 
L'affurance de Pithias étonna Denyç , 
& piqua fa curiofité. On fit venir Da- 
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mon qui ratifia la promeffe de fon ainî} 
& le tyran permit à^Pithias de partir à 
cette conditioné Le jour indiqué , on 
ne voyoit point paroître Pithias , & 
Damon marchoit déjà au fupplice^ fans 
témoigner la moindre émotion, quand 
on vit tout-à-coup accourir fon ami quj 
venoit pour rempFir fes engagements* 
Cet z&e réciproque d^un attachement 
fi rare , firappa tellement Denys , qu'il 
fit grâce à Pithias : tant k vertu a de\ 
pouvoir fur les coeurs mêmes qui n en 
font pas fufceptibles * l 
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CHAPITRE XI. 

De r amitié des Supérieurs poiit 
leurs Inférieurs , & de celles des 
Inférieurs pour leurs Supérieurs. 

Oi LA vÉRiT'ABLE amitié çftpeu 
commune parmi ceux qui n'ont aucun 
obftacle à vaincre pour s'aimer , dont 
rétat, les occupations, & le genre de 
vie font à peu-près femblables ; com-% 
bien doit-elle être plus rare y quand il 
feut que l'attrait furmonte tout ce qui 
pourroit s'ôppofer au fentiment. C'eft 
cependant la pofition malheureufe ou 
un Souverain fe trouve réduit vis-à-vis 
de fon Sujet : le plus grand nombre de 
ceux qui l'environnent , ne font que 
des fimulacres de la vertu. Prefque fûjc 
4'être trompé par les apparences d'un 
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attachement fimxdé, il craint avec raî- 
fôn, de ne trouver que des flatteurs où 
il cherche des amis: ce n'cft qu'en trem- 
blant qu il donne fa confiance ; & des 
foupçons continuels viennent altérer la 
douceur qu il fe promettoit dans lami- 
tié : il ne peut prefque jamais être sûr 
de bien connoître celui dont il a fait 
choix ; le temps même qui dévoile les 
fecrets les plus cachés ^ n'eA pour lui 
qu'une longue fuite de moments qui fe 
fuccedent avec rapidité fans répandre 
aucune lumière fur ce qu il lui eft fi im* 
portant de favoir. Les intérêts de ceux 
qui rapprochent font toujours les mê« 
mes } lui plaire efi le feul bien auquel 
ils afpirent ^ parce que leur fortune en 
dépend. Plufîeurs années d'une fidélité 
confiante y ne font donc pour lui qu'un 
feul inftant : il voit chaque jour celui 
qu'il honore de fes bontés j comme s'il 
le yoyoit pour la première fois \ & après 




lin i!AMirit. ^^ 

rexamen le plus exaâ & le plus fuivî ^^ 
îl ne fauroit être fur d*être à Tabri d« 
repentir. Il ne voit jamais fes favoris 
que fous une forme agréable ; leurs dé^ 
feuts font environnés d*un nuage impé-» 
nétrable ; il ne connoît d'eux que leurs 
bonnes qualités ; la feule q^ il ignore ^ 
c*eft la franchife : les principaux avan-? 
tages qu'on retire de Tamitié^ font per- 
dus pour un Souverain. Ce fentiment 
qui pour les autres hommes contribue 
à les rendre meilleurs ^ parce qu'il? 
trouvent dans leurs amis , quand ils 
font vertueux , des Juges intègres , & 
des cenfeurs féveres , fe tourne fou-^ 
vent en poifon pour lui. La flatterie 
qui ternit tout ce qu'elle touche de fon 
fouffle empefté , deshonore Tamitié 
dont elle emprunte le mafque , & le 
Monarque refte abandonné au milieu 
d'une foule d'amis. De qui attendra- t-îl 
donc des codfeils 6c de la confolation î 
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A qui s'adreffera-t-il ? Il ne connoîû 
perfonne , il ne fe connoît pas lui-mê- 
me : il ignore fes défauts & fes foiblef- 
fes ; il ignore même jufqu à fes vertus : 
des amis fînceres & éclairés ne les ont 
jamais mifés en aâion : on ne fait pas 
quelle efl fa force ^ quand on n'a jamais 
fait aucun effort pour en connoître Té- 
tendue ; & Tamé > ainfî que le corps y 
perd foh reffort ^ quand elle reâe dans 
Tinaâion. La crainte d'être trompé^ 
ou Thabitude de fe méprendre , obli- 
gent donc fouvent les Souverains à 
renoncer au plus grand bien de tous j 
celui d'aimer & d'être aimé. 

Malgré tous les périls auxquels un 
Monarque s'expofe en livrant fon cœur 
fans pouvoir être fur d'un attachement 
réciproque , THifloire ancienne & 
moderne nous ofirent cependant des 
exemples refpeâables de la confiance 
la plus entière ^ & de l'amitié la plus 
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l^endre de Souverains envers leurs fu- 
jets, fans que les premiers aient eu lieu 
de s'en repentir. Augufte jouiffoit avec 
Agrippa de toute la douceur d'un fen- 
timent quifeul peut foulager du fardeau 
d'un Empire : il avoit trouvé dans ce 
Citoyen fidèle , que fes bontés feules 
avoient élevé au plus haut rang , un 
homme qui Teftimoit affez pour ne le 
pas flatter, & affez vertueux pour n'ai- 
mer qu'Augufte dans l'Empereur. Le 
confeil qu'il lui donna d'abdiquer TEm- 
ipire , en eft une preuve non fufpefte % 
& fait autant d'honneur au Souverain 
qui confulte fur un fujet auffi impor* 
tant , qu'au Sujet affez courageux pour 
en décider. Heureux le Sujet qui fert 
un maître digne d'un confeil auflî mâle; 
mais plus heureux encore le Monarque 
qui trouve dans fon Sujet un Sage digne 
de fa confiance , & à qui fon élévation 

!^ Hîfioire Romaine» 
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n'a point ravi le plus grand bonheur de 
Thumahité. 

L'égalité étant une des conditions 
des plus efTentielles dans Tamitié^ elle 
doit fe rencontrer pour le moins aufli 
rarement dans un Sujet pour fon Sou- 
verain y que dans ce dernier pour fon 
Sujet: quand il n y a point d'égalité^ il 
n'y a point de liberté entière. La crain- 
te de déplaire à celui qui a tout pou-* 
voir, reflerre le cœur, & ne permet 
pas au fentiment de fe manifefter ; peut* 
être Tempêche-t-elle de naître. Les 
Princes font trop accoutumés à la fla^ 
terie , pour que la plus légère cenfure 
ne les choque pas; ils font même tel- 
lement blazés fur les louanges , qu à 
moins qu'elles ne foient exceflives^ 
elles n'effleurent pas leur amour -pro« 
pre* Il faut beaucoup d'adrefle pour 
parvenir à leur faire envifager le vrai, 
îans les offenfer ; & peu d'hommes font 





àflez courageux pour entreprendre un 
travail auffi difficile^ ôc en même temps 
aufli dangereux. Il faut aimer beaucoup 
fon maître pour s'expôfer à fa colère 
par excès de tendrefTe. Ce fut cepen« 
dant par de tels fentiments que le ver« 
tueux Sully fe rendît digne de Tamitié 
de Henri I V> que la France s'honore de 
compter parmi fes Rois ; mais il con* 
noiflbit le Prince auquel il avoit affaire; 
£c malgré fes foibleffes ^ il lui voyoit 
des vertus dignes de la vénération de 
fes fujets 9 dignes enfin d'avoir un ami 
tel que lui. Mais avant que d'arriver à 
ce point de confiance réciproque com^ 
bien de traverfes à eflfuyer ! Combien 
l'amitié d'un Sujet pour fon Souverain 
doit-elle être difficile à former! & com- 
bien fes progrès doïvent-ils être lents l 
Obligé à chaque inâant de vaincre de 
nouveaux obfbicles^ n ofant montrer la 
vérité toute nue > de peur de bleffer les 

Giv 
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foibles yeux d'un Monarque accoutû-^ 
nié à la voir toujours voilée ; forcé de 
Torner de fleurs , elle qui dédaigne tout 
autre ornement que ceux dont lauftere 
vertu fait la parer ; contraint même 
quelquefois de la déguifer fous les viles 
apparences de la flatterie, pour la faire 
parvenir jufqu'au trône j quel pénible 
eflfort pour un cœur ennemi de lartî* 
fice & du menfonge ! Mais auflî quand 
on a pafTé ces fentiers épineux , & que 
la force du fentiment a furmonté les 
périls même où il expofe ; que la vertu 
a franchi la barrière qui fépare un Su- 
jet de fon Roi, & qu^elle les a rendu 
dignes Tun de Tautre , plus un Sujet a 
eu d'obftacles à furmonter , plus foa 
attachement eft tendre pour fôq Souve* 
tain, & fon affe£lion s'eft accrue en 
proportion des peines qu'elle lui a eau- 
fées. Le fidèle Eros, Affranchi de Marc- 
Antoine ^HQUS enoflfïe un tableau bien 
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touchant. Son maître eft vaincu pour 
avoir fuivi lâchement une Reine infi- 
delle, & ravoir préférée àTEmpire du 
Monde : fa foibleffe n altère point l'at- 
tachement qu'Eros lui avoit voué. An- 
toine apprend queCléopatre n^ëft plus; 
la vie qu il ne confervoit que pour elle, 
lui devient odieufe dès ce moment. If 
veut engager Eros à trancher fes jours 
malheureux : mais c'cft en vain qu'il 
l'en preffe ; & ce vertueux AflFranchi j^ 
dont rien ne peut ébranler la confiance^; 
fe frappe aux yeux de fon Maître , 6c 
lui donne, en expirant , ce dernier ga-i 
ge de fa tendrefle & de fa fidélité ^e 

. * Hifloire Romaine; 
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CHAPITRE XII. 

De U amitié des Grands entre eux. 

jLjE s Rois ne font pas les feuls qui 
trouvent difficilement des amis* Les 
Grands en général en ont rarement par- 
mi leurs inférieurs 9 6c encore moins 
parmi leurs égaux. Le néant de leur 
grandeur dont ils font enivrés^ remplit 
leur ame ^ ôc n'y laîfTe plus de place 
pourPamitié: Tambition d'ailleurs^dont 
ils font communément dévorés > leur 
fait voir dans chacun de leurs égaux^ un 
rival à redouter ^ & par conféquent 
forme une exclufion au fentiment qui 
pourrait naître entre eux. Occupés fans 
cefTe des moyens de s*élever, les vertus 
de ceux que leur naiffance approche du 
trône 5 ne font pour eux que des motifs 
de jaloulîe j ôc pour n'être pas accofés 
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d'm]uftice y ils taxent d'hypocrifie tous 
ceux qui ne font pas vicieux. Où la paf> 
iion domine > tout autre fentiment eft 
efl^cé 9 & de toutes les paflions ^ il n'y 
en a pas de plus contraire à Tamitié 
que l'ambition. Elle eft cependant d'au:^ 
tant plus nécefTaire à la Cour ^ que fans 
elle une léthargie univerfelle fe répan- 
droit fur tous ceux qui la compofent; 
Quel objet , en effet > pourroit remplît 
le vuide des journées dans un lieu oui 
Ton eft ignorant par principes , & oifif 
par dignité f On y pardonne cependant 
de Tefprit ^ pourvu qu'il fe cache fous 
l'apparence de la futilité ; mais il efl: 
prefque défendu d*être fenfé & réfléchi; 
& grâce à Tair contagieux qu'on y ref- 
pire, peu de gens contreviennent à cet 
ordre. Comme il n'y a gueres de défaut» 
qui touchent de plus près l'orgueil que 
la bafreffe ; plus les Grands font vains ,^ 
& plus on les voit s'avilir : la flatterie 
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leur eft fi naturelle, qu ils ne rougîflent, 
pas de remployer pour les plus légers 
fujets ; & la fauffeté n eft pour eux 
qu un nom à qui le vulgaire a créé une 
cxiftence. Au milieu de ces vices natio-- 
naux , comment l'amitié oferoît-elle 
paroître ? Elle fuît d'un féjour empoi- 
fonné où la vertu n*a point d'afyle, & 
où Ion ne rend de culte qu'aux paf- 
fions. L'ame avilie par elles, ne fauroit 
s'élever à la fiiblimité du fentiment j Ôc 
les jaloufies qu'elles font naître, ne per- 
mettent pas de contraÊter un nœud far 
cré , dont la bafe eft l'entier facrifice de 
nos intérêts les plus chers au bonheuc 
de l'objet aimé. Mais des cœurs nés 
vertueux , ne pourroient-ils pas fe con- 
server purs au milieu même de la cor- 
ruption f Oui , fans doute, Scipion & 
Lselius, tous deux élevés aux plus gran«i 
des places de la République Romaine, 
tous deux l'admiration de leur fiecle j 



L 



DE L^JmITIÉ. fîOp 

Sa'en refterent pas moins amis: l'ambî- 
tion , l'intérêt , ni ramoiir-propre , ne 
purent jamais défunir deux Sages 
qu une eftime réciproque avoît joints 
avec des liens fupérieurs à ceux des 
palGons. Mais y fans porter nos regards 
fur l'antiquité de ces premiers temps,' 
notre hiftoire nous donne dans les Sul- 
ly , les Morhay, les Montaufier & pltt- 
iieurs autres > des modèles de la vertu 
la plus févere , & la plus digne de Vdr, 
mitié. 

Belle Aréthufê, alnfî ton onde fortunée 
Roule au (èin furieux d'Amphytrtte étonnée ; 
Un cryftal toujours pur , & des flots toujours clairs > 
l^ue ne corrompt jamais l'amertume des mers \ 
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CHAPITRE XIII. 
JDe r amitié des Gens du monde. 

vy N NE PARLE dans le monde que de 
Tamitié y chacun fe vante d'en avoir ; 
& fi Ton jugeoit des hommes par leurs 
difcours, on croiroit que TUnivers n'eft 
qu'une fociété d'amis : on abufe ainfi 
des termes , & l'on proftitue le (enti- 
ment qu'ils expriment , en le confon- 
dant avec des lîaifons qui n'ont même 
quelquefois, pour fondement, que des 
viçes.Quels font en effet les motifs des 
prétendus attachements dont la plutf 
grande partie des hommes fe pare? 
Dans la jeuneffe, c'efl le goût des plaî« 
firs , & fouvent même du libertinage ; 
mais dans ce commerce , l'ami eft l'ob- 
jet qui intéreffe le moins, & il n'a d^au- 
tre mérite, pour l'ordinaire, que celui 
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d'être le confident ^ l'approbateur de le 
compagnon des foiblefTes : dans un âge 
xnûr^ r.intérét & l'ambition font les 
principaux liens qui unifient les hom- 
Ines.Timocrate voudroit marier fa fille 
au fils de Polidore : ce dernier efi fort 
riche ^ cette alliance feroit fort avanta- 
geufe pour Timocrate qui n'a que de la 
naifiance, & peu de bien. Pour parve- 
nir à Texécution de fes projets > il cul^ 
tive Polidore , il a pour lui jufqu'aux 
foins les plus recherhés de Famitié ; 
mais il eft fi loin d'en avoir les fentir 
ments ^ que fi Polidore vient à marier 
fon fils à un autre qu'à fa fille > il perd 
en un infiant toutes les qualités eftima* 
blés qui le rendoient fi cher à Tirno^ 
crate.Tel autre apprend qu'un homme 
qu'il connoît à peine de nom eft en cré- 
dit auprès d'un Miniftre ;il cherche auf- 
fitôt à fe lier avec lui , 6c en peu de 
temps on lui voit > pour cet ami fkâice^ 



tous les empreflements & toutes leS 
marques extérieures de Famitié^ tandis 
que fon coeur refte libre au milieu de 
toutes les apparences de rattachement 
le plus tendre.Tel autre enfin voit dans 
un homme en place Tobjct le plus digne 
d'être aimé : Il efiy comme à dit un 
homme d'efprit , rAmi - né de tous les 
Controlleuts Généraux , faris qu'il lui en 
coûte le plus léger effort de fentiment. 
Il y a même des hommes prévoyants , 
dont refprit pénètre jufques dans lobf- 
curité de Tavenir , & s'étend fur tous 
les poflibles. Leur fagacité dans ce 
genre , leur fait voir clairement qu'un 
homme de leur connoiffance fera un 
jour élevé en dignité ^ & contribuera à 
leur fortune : dès que cette vérité leur 
a été démontrée par les calculs de l'am- 
bition & de l'intérêt ^ ils s'établîffént 
leur ami , ils le prônent par-tout; il n'y 
aperfonne qui leur foit auiC cher ; ils le 

fuivent 
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Ibivent en tous lieux > & parviennent 
enfin à faire croire à ce proteâeur anti^ 
cipé y qu'ils ont pour lui Tamitié la plus 
tendre ^ parce que rien n'efl (î aifé que 
d'abufer les hommes > dès qu'on flatte 
leur amour - propre : peut-être même 
arrive-t-il quelquefois qu'en voulant 
perfuaderauxautresun fentiment qu'on 
n'a pas y on vient jufqu'à fe le perfuadec 
à foi-même. Ce tableau^ quoique fide^ 
ie , tie paroîtra peut-être , à bien des 
gens, que la critique amere d'unMifan- 
trope chagrin , qui répand fur tout ce 
qu'il touche le fiel dont il eft abreuvé ; 
mais j'en appelle à ceux qui fatigués du 
monde , s'en font retirés ôu par dégoût, 
ou parce qu'ils ont été affez fages pour 
en fentir le vuideJls conviendront avec 
moi qu'on y trouve très-^ratement des 
amis ; que la frivolité qui y règne , le 
peu de rèfpeâ: pour les mœurs, le tor-» 
rent des plaifirs qui entraîne ; tout 

H 
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concourt à énerver Tame > 6c à la reti* 
dre incapable d un fentiment qui exige 
toute fa vigueur.Comment faire un ami 
au milieu du tourbillon du monde ^ oà 
l'on n'a le loifir ni de fe connoître ^ ni 
de s'étudier^ ni même de fe voir, à peig- 
ne a-t-on le temps d-exifter : 

Toujours l'air aflEuré » ùn% avoir rien à&ire^« 

On court fans cefTe > fans favoir ovl 
Ton va^ ou du moins pourquoi Ton va; 
les idées futiles fe fuccedent avec en-<i 
core plus de rapidité que les moments; 
& il femble que la journée eft trop 
courte pour faire tous les riens qu on a 
commencés la veille. Si l'amitié pour 
voit germer au milieu de ce délire y elle 
feroit bientôt étouâ^e dès fa naiflance. 
LeSagefeul peut lui donner un afyle 
digne d'elle ; & le Sage eft trop prudent 
pour ne pas éviter > par la retraite^ les 
dangers oà le commerce du mondç 
fBxpoferoit fa vertu* 

"^ Le Mâchant I Comédie de M«Grs£Set^ 
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CHAPITRE XIV. 

JDe l'amitié des Bourgeois. 

JLiES Bourgeois^ dans le monde^ îot^ 

ment un peuple à part^dans quelque na« 

tion que ce foit : fes principes^ fesprëjuK 

gés ^ fes mœurs ^&s coutumes y fa con-^ 

duitë en font une clafie particulière ^ fut 

kquelle les autres hommes qui les enY^ 

ronnent ont peu d'influence.. Cette ef-« 

pecederépubliqureftgouvernéedefpo- 

tiquemem par lesloix qu'elle s'eilpceP 

crhes. L'adminiifhration diffère dans les 

formes»I>. cofiume clsuige; Is mode par* 

court un cercle immenfe pour revenir 

au point d'où elle eâ paitieilesmœurs^ 

& jufqu à k Religion même^épiTcnivent 

des varîationsXaBoucgeoiiâe refteiné- 

hrandable au milieu de cette iciconftaa- 

ce univerfelle* L'efpdt de chacun de 

iesmembces^ eftJb jxémp^ aujourd'hui^ 

Hij 
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qu il étoît il y a mille ans. Un Bourgeoîâf 
peut être déplacé^ mais on le reconnoît 
toujours. Il garde par- tout fon carac- 
tère, on le retrouve dans fes moindres 
aâions ; & qui a vécu avec un d'eux^ a 
v^ctt avec tous. Cette bonhomie qui les 
attache fi conflamment à leurs anciens 
ufages ^ fans aucun autre motif ordi^ 
nairement que celui de leur ancien-r 
neté y leur y fait mettre en même temps 
beaucoup d'importance.La vanité dont 
les bonnes gens même ne font pas exemtSf 
leur perfuade que c*efl un mérite que 
de ne pas s'écarter des règles qui leur 
ont été tranfmifes de générations en 
générations ; ^ on les voit même por- 
ter cette obfervation fcrupuleufe y ]vl£^ 
ques dans les bagatelles : c'eâ principa^ 
lement parmi les Marchands que règne 
cet efprit de minutie. Un père de fa- 
mille croiroit manquer au devoir qui 
lui eft impofé ^ de veiller à la conduitie^ 



ae fes énfents , s'il permettoit à fa fille 
de porter des mules , ou un corps ou-, 
vert , avant que d'être mariée , parce 
que (on grand-pere ne l'auroit pas fouf- 
fert ; & on lui entend dire avec un ton 
dogmatique, qu'il faut laifler au peuple 
qui n'a point d'éducation , & aux gens 
du monde, qui n'ont point de mœurs, à 
iùivre les modes, quelque folles & 
quelque indécentes qu'elles foient. 

D'après le portrait que je viens de 
faire , on doit aifément concevoir que 
les fentiments des Bourgeois font auffi 
différents de ceux des Gens du monde 
& des Grands , que ces derniers font 
différents des Bourgeois : leur amitié, 
en effet , n'a nulle reffemblance avec 
celle des premiers. Ils aiment tout ce 
jqu'ils doivent aimer, & n'aiment Jamais 
que ce qu'ils doivent aimer. L'inftinÊt 
& le devoir guident leur choix; ils n'ont 
pas befoin d'autres motifs ; leur cœur 

H iij 
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& leur efprît font fans art ^ & leur fim-î 
plicité fait leur bonheur. C'eft parmi 
eux qu*on trouve les familles les plus 
unies , parce que la vertu y règle tous 
les fentiments ; où la religion & les 
moeurs font les plus refpeftés ; où la 
foumiflîon pour ceux à qui Ton doit le 
jour eft la plus entière ; où la probité 
eft la plus exaéle ^ & où la véritable 
amitié devroît être par conféquent la 
plus commune & la plus exempte d*al- 
liage. Mais la fineffe du taâ ^ dont les 
Bourgeois font ordinairement dépour- 
vus, ne leur permet gueres d'autre pré- 
férence que celle qu un degré de paren- 
té plus ou moins proche y femble leur 
împofer. Le fentîment n*eft donc point 
chez eux une fuite du goût , mais une 
aflFaire de calcul. Comme ils vivent 
dans un cercle étroit compofé de leurs 
parents, &d*un très-petit nombre d'é- 
trangers de même état qu'eux , ils ont 



tsnement de Tambition. Le luxe en efl 
banni ; & les paffions manquant d'ob-^. 
jets qui puiflent les exciter ^ ne trou- 
blent point la paix deleurame: les de- 
voirs remplifTent la vie de ces heureux 
habitants du monde ^ que la contagion 
ne fauroit corrompre ^ parce qu ils ne 
lui donnent point d'entrée. Ces règles 
même minutieufes y dont ils ne fe per- 
mettent pas de s'écarter> & qu'on leur 
reproche comme des pètiteffes, contri- 
buent à les retenir dans l'exercice de la 
vertu y parce qu'elles ont toujours le 
bien pour objet ^ & quMles en font au 
moins de foibles images qui le repré- 
Tentent fans ceffe. C'eft en effet dans 
cet état moyen entre le fafte 6c la mife- 
re y qu'on trouve particulièrement ces 
âmes honnêtes qui n'ont point de vices 
à combattre, parce qii'elles en ignorent 
même le nom , & qui font le bien fans 
effort , par l'habitude d- être vertueux^ 

Hiv 
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S'il y a des cœurs fur lefquels lamîtîé 
dût avoir des droits , ce feroit fans 
doute ceux que je viens de dépeindre , 
ou les paillons n ont point d'accès : 
mais^ fans attrait & fans choix^ peut-on 
dire qu'on connoît l'amitié ? Le devoir 
&la vertu peuvent produire tes mêmes 
effets à l'extérieur : mais la douceur du 
fentiment , & peut - être le fentiment 
même reftent ignorés • 

CHAPITRE XV. 

De r amitié du Peuple. 

V^OMME nos fent;îments dépendent 
beaucoup de nos principes y & que le 
peuple n a que des préjugés , on ne doit 
point attendre de lui cette amitié ten- 
dre & réfléchie, que l'attrait fait naître, 
& que la vertu cimente; il ne la con- 
noît que de nom. Abandonné à lui- 




« 
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ïnême, dès qu'il a la force depourvoîr 
à Tes befoîns ^ il fe laifle aller à toutes 
les impreffions qu'il reçoit par fes fens," 
& n'a point d autre guide. Il ignore 
prefque s'il a une ame , ou du moins il 
paroît n'en faire aucun ufage : il femble 
que fes organes ne fauroient fe déve- 
lopper ; il ne lui refle ordinairement du 
peu d'inftruftion qu'il a reçue fur la re- 
ligion^ que des pratiques fuperflitieufes 
que l'amoitr du merveilleux lui rend fî 
chères, que c'eft prefque dans elles feu- 
les que confîfte toute fa croyance. Il 
eft, fi l'on peut s'exprimer ainfi , /'ra- 
fance àç la nature. S'il ell vertueux , ce 
n'eft que par inftinâ , ou par la crainte 
des châtiments ; il n'a des mœurs qu'aur 
tant que fes defirsle lui permettent; en 
un mot , on pourroit , en quelque fa^ 
çon , dire du Peuple qu'il n'a que des 
fenfations , & que le fentiment lui eft 
inconnu. 
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L'Ignorance prefque abfolue dans la* 
quelle vit le Peuple fur tout ce qui n*eft 
pas befoîn phyfique y ferok-elle Funi-* 
que caufe de ce peu de fentiment qu'on 
xemarque dans les gens de cette efpe« 
ce ? & feroit-ce à l'éducation feule que 
les hommes de vroient toute leur valeur? 
Cette réflexion feroit bien humiliante 
pour Thumanité. Nous devons beau* 
coup^ fans doute^ aux foins qu'on prend 
de nous inflruire ; mais nous ne leur 
devons pas tout; 6c nous avons plu* 
fieurs exemples d'hommes nés dans la 
plus baffe extraûion qui, fans aucun fe- 
cours , fe font élevés aux plus grandes 
places par leur mérite & leurs talents, 
& qui ont été des modèles de courage 
& de vertu. Cherchons plutôt dans l'a- 
vîliffement où la pauvreté réduit le bas 
Peuple , le peu de fenfibilîté dont il eft 
fufceptible. Le mépris qu'on feit de fes 
occupations , quoique les plus utiles de 



toutes 5 la néceffité où il eft de s'occu* 
per fans cefle des moyens de pourvoie 
à fes befoins les plus preiTants ^ abatar- 
difTent fon ame, en énervent les fonc«- 
tions y & ne lui permettent pas de fe 
détourner d'un objet aufli intéreiTant 
pour lui. Tous fes defirs fe bornent 
à fa trifte exigence qu'il craint de per- 
dre , quoi(|n'elle ne lui procure que 
des malheurs : le r^pos lui eft interdit ; 
fes Jours font le fruit de fes veilles ; 6c 
pour les prolonger^ il les abrège fou* 
vent par des travaux exceflifs. Heureu- 
fement pour lui , Tavenîr Toccupe peu ; 
il le faërifie fans ceiTe au préfent ; cette 
préférence le plonge fouvent dans le« 
plus grands maux ; mais elle contribue 
aufli à rendre |a vie moins agitée : car 
s'il prévoyoit tous les malheurs aux- 
quels fa miferel'expofe , la crainte d'en 
être accablé, les lui feroit éprouver 
fans cefle. Comment fentir les befoins 
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de Pame^ quand ceux du corps font 
aufli prefTants ? Le bonheur de l'amitié 
demande un état plus paifible i le mal- 
heur habituel endurcit le cœur ^ £cle 
rend inacceflible à la douceur d'aimer 
& d'être aimé. Il en efl de la pauvreté 
comme de la peiu: ; elle anéantit tout 
autre fentiment : l'amour de notre con« 
fervation exifte en nous /& nous eft 
cher avant tout autre objet. Le mal^ 
heureux qui manque de fubfîilance^ ou 
qui craint d'en manquer le lendemain^ 
ii'aime perfonne^ £c ne peut rien ai- 
mer : le tableau de fa mifere l'occupe 
uniquement y & l'amitié veut un cœuç 
tout entier. 
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CHAPITRE XVL 
De V amitié des Gens de Lettres: 

Je crois avoir déjà dît dans quelque 
endroit de cet ouvrage que les hommes 
retirés & fiudleux étoient plus propres 
à Tamitié que les autres. D'après ce 
principe, iln y a pas de doute que ce ne 
foît chez les Savants qu on doive trou^ 
ver les amis les plus parfaits ; auflî efl-ce 
parmi eux qu'on en trouve les modèles 
les plus accomplis '*'• Les fiecles pafTés 



•* On me dira , (ans 
(doute , que parmi les 
querelles littéraires , cel- 
les des Savants font les 
plus vives & les plus opi- 
niâtres'; que 410S biblio- 
thèques (ont pleines des li- 
belles les pltis diffamants, 
& des injures les plus frof- 
fieres ; monuments Ican- 
daleux de la haine de plu- 
fieurs Savants du premier 
^rdre { mais quelques ex- 



ceptions fiir une règle pref 
que générale ne doivent 
pas détruire les principes 
que j'ai établis : & l'amitié 
auffi célèbre que confiante 
des Gens les plus illuftres 
dans les (ciences , doit 
nous faire aifêment ou- 
blier, ces empreintes de 
l'humanité dans des hom- 
mes fi dignes d'ailleurs de 
nos éloges j & de notrç 
yénérattQn* 
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nous en ont fourni plus d'exemples qutf 
le nôtre : les vrais Savants étoient 
moins rares alors ; on fe contente à 
préfent de le paroître ^ 6c l'on fe foucie 
fort peu de l'être en effet. Ces hommes 
illufires étoient d'autant plus lefpeâés 
qu'ils ne proilituoient point la fcience 
en voulant 2a mettre à la portée de tout 
le monde : la manie du bel elprit ne 
s'étoit point encore emparé d'eux ; & 
ils préféroient l'avantage d'être utiles y 
au plaifir de briller au n>iiieu d^un cer- 
cle frivole qui fe croit capable de ^uger 
de tout ^ quoiqu'il ne fe connoifie à 
rien. Comme les véritables Savants 
travaillent plutôt pour la fatisfaâioa 
qu'ils trouvent à s'inftruire^ que pour fe 
rendre recommandables-^ ils font bien 
moins fujets à cette bafle jaloufîe qu'en- 
gendre la vanité, & qui prouve qu'où eft 
bien plusavidederéputationquedecon* 
noilTances : ce deiîr effiéné d'occuper 




le Public 1 ne leur fait point trouver uti 
rival dans un homme même plus favant 
qu^eux » c eft une raifon de plus au con- 
traire pour le rechercher. Ils puifent 
dans fqn entretien de nouvelles con*^ 
noiflances > ils y éclairciiTent leurs dou^ 
tes : on fe fait difciple fans peine^quand 
on eâ digne d'être maître. Il n'y a que 
les ignorants auxquels on ne peut rien 
apprendre : ils favent tout. Les liai^ 
fons fondées fur le rapport des goûts 6c 
des occupations ^ font les plus agréa^ 
hles de toutes ^ 6c lea plus durables ; ôc 
de tous les goûts ^ il n'y en a point qui 
fourniffe plus de reiToiurce à Tamitié 
que l'étude. Comme les paillons ne 
s'emparent gueres que des gens oifîfs i 
ceux qui font foitement occupés ^ en 
font exempts pour l'ordinaire.Leur fen- 
tîment tfeft point altéré par elles ; il n'y 
a point de lacune dans leur amitié ; elle 
«ft toujours la même ; 6c leur eâime 
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réciproque ne fert qu'à Taccrôître. Ijià 
n ont point de defirs ; leur ambition n'a 
pour objet que d'acquérir de nouvelles 
lumières ^ & le vil intérêt leur eft in- 
connu. Les richefTes font inutiles au 
Sage ; il les méprife ^ & ne les regarde 
que comme l'aliment des pallions. Les 
befoins n'ont point de bornes quand le 
fuperflu en fait partie ; & l'ennui des 
gens défœuvrés y leur en crée à chaque 
inftant ; mais quand le luste eft banni ^ 
le néceflaîre exige peu. Un homme inf- 
truit & vertueux trouve fon bien-être 
dans lui-même : un ami n'eft pour lui , 
ni un protedeur, ni un confident, nî 
un remplijjage; c'eft un émule , mais un 
émule chéri j c'eft un autre lui - même ; 
& comme il ne connoît que lès befoins 
d'un cœur honnête, un ami fuffit pour 
le remplir. Ce cœur n'eft point blafé 
par l'ivrefTe des paffions ; fon ame a 
toute (k candeur & fa fermeté. Sans in- 
trigue 



trîgue & fans cabale ^ le Sage jouît en 
paix du fruit de fes veilles ; il fe croit 
heureux ; il l'eft en eflfet : fon bonheur 
ne dépend point des décifions inconiî* 
dérées des gens à prétentions ; il n'écrit 
pas pour eux^ il en fait trop peu de cas 
pour s'en occuper ; il fe fuffit à lui- 
même ; f étude & Tamitié partagent 
fes jours , & concourent à Tenvi à faire 
fa félicité. 

Ilneneftpas de même des beaux 
Efprits de profeffion : c'eft une nation 
turbulente & inquiète , qui n'a d'exif-^ 
tence que par l'opinion des autres ^ ôc 
d'amis que ceux qui les admirent : mais 
un fentiment qui n'eft fondé que fur la 
.vanité eft bien fragile, & ne peut durer 
qu'autant qu^elle eft fatisfaite ; auiïi la 
plus légère cenfure le détruit-elle aifé- 
ment. Le bel Efprit méprîfe la fcience 
À les Savants ; mais il veut cependant 
jqu on le croy e fur fa parole , quand il 

I 
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s'agît d'érudition , quoiqu'il avoue în^ 
génuement qu'il n en fait pas affez dé 
cas pour s*cn être jamais occupé. Ces 
Etres frivoles font comme les grands 
Seigneurs , ils favent tout fans avoir 
rien appris, & croyent que la fagacité 
de leur efprit doit fuffire pour leur faire 
concevoir en un inftant y ce qu'à peine 
l'étude la plus opiniâtre a pu dévelop- 
per à ceux qui s'y font confacrés dès 
leur jeunefTe. Ils tournent en ridicule 
ces hommes refpeftables par leurs ta- 
lents & leur vertu , qui paffent leur vie 
dans l'obfcurité , pour pouvoir un jour 
éclairer l'Univers, & fe rendre dignes , 
par des ouvrages immortels , d'une ré- 
putation d'autant plus méritée qu'ils 
s'emprefTent moins d'en jouir. Ce font, 
difent-ils , àtfiupides Erudits ^ qui, en 
s'appéfantiflant fur un calcul, fur un fait 
ou fur une date, prouvent qu'ils ne font 
bons qu'à rédiger ce qv^onptnfei mais qui 



he penfent point ; que leur efprît n'eft 
propre qu'à obferver ou à combiner , & 
Jamais à créer : ils ne répondent à un 
argument fait pour les confondre , que 
par des épigrammes. Un bon mot fett 
de folutions aux problêmes les plus dif- 
ficiles à réfoudre ; & la plaifanterie dé- 
daigneufe , & fouvent plate , eft la der- 
nière reffource quils emploient pout 
pulvérifer un Savant affez hardi pour 
ofer leur difputer ce qu'ils ant avancé 
fans preuves. 

Si les beaux Efprits fe contentoient 
d'en împofer au vulgaire fur les baga* 
telles importantes qui les occupetot^ & 
que leur orgueil fût fatisfait d^êtire les 
arbitres du goût , ils ne feroient > âU 
moins , qu inutiles ; mais ils prétendent 
au defpotifme fur les objets les plus 
:graves.Le Gouvefnemèrit, les Mœurs, 
la Religion même, tout eft de leur ref- 
ibrt; il ncft permis de croire que ce 
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qu'ils jugent digne d*être cru. Us s'an-^ 
noncent comme tolérants y & font les 
plus grands perfécuteurs de ceux qui 
ofent penfer autrement qu'eux : ils fe 
difent citoyens du monde, & ne le font 
feulement pas de leur patrie qu ils ne 
craignent pas de troubler par les fyftê- 
mes les plus dangereux; ils fe décorent 
enfin du titre impofant de Philofophes, 
& c'eft tout dire. Ce nom qui , dans fon 
origine , ne préfentoit à Tefprit que Ti- 
dée d'un Amateur de la fageffe , s'èft 
acquis par eux une lignification bien 
plus noble. Les Philofophes de Tanti- 
quité y n'étoient que les difciples de la. 
fageffe : ils font eux - mêmes les vrais 
Sages ; en cette qualité , ils fe font éri- 
gés en Légiflateurs, non-feulement de 
la littérature , mais encore de ladmî- 
niftration politique & de la Foi : ils font 
fondateurs , inftituteurs ; ils font apô-> * 
très ; que ne font • ils point ! Mais les 



traits lumineux ^ répandus dans leurs 
écrits & dans leurs difcoiirs , n*ont 
qu'une clarté éphémère ; ou plutôt fem- 
blables à ces feux brillants qui s'allu- 
ment dans Tair, quun même inftant 
voit éclore & s'anéantir , il n'en refte 
aucune trace ^ & les yeux mêmes qui 
viennent d'en être éblouis , la cher- 
chent en vain dans le vuide immenfe 

< 

qu'elle laiiTe après elle.. 

Parmi ces nouveaux Lycurgues ; 
chacun a fa fe£le particulière , chacun 
' a fes difcîples qu il protège , auxquels 
il aflSgne différents lieux pour promul- 
guer fes loix & fes maximes. Il arrive 
quelquefois, à la vérité, que ces difci- 
pies moins inftruits > ou de meilleure 
loi que leurs maîtres , décréditent la 
fede , & par les abfurdités qu'ils débi- 
tent , la font paroître ridicule à ceux 
dont l'enthoufîafme ne s'eft point en- 
core emparé i mais lorfque les élevés 



ont commis quelque mal-adrefTe cîanS 
ce genre> les chefs en font quittes pour 
les abandonner ; àc cette efpece de juf-* 
tice diftributive^ devient pour le parti 
un nouveau fujet d'éloges. 

Un caractère tel que je viens de le 
dépeindre ( s'il eft digne d^en porter le 
nom ) paroîtra , fans doute , peu propre 
à l'amitié^ & il feroit fuperflu d'avanceir 
aucune preuve pour en convaincre; auC- 
fi ceux qui font poffédés de cette pré- 
fomption efirénée, qui veut tout affujé- 
tir y en font-ils incapables. La vanité 
eft leur unique paffion ; ils ne connoif-* 
fent de fentiment habituel que celui de 
la haine.Dévorésfans cefle par la jalou-* 
fie, ils fe déchirent mutuellement ; tous 
les talents leur font ombrage , ils crai* 
gnent que les leurs n*en foient obfcur- 
cis ; mais leurs guerres continuelles, en 
les rendant méprifables aux yeux des 
gens fenfés , fervent au moins de con-i > 
tre-poifon à leur doârine. 



CHAPITRE XVII. 
JDe ramîtiédes Gens médiocres. 

V-/N SERA peut-être furprîs que j*aye 
fait un Chapitre particulier de l'amitié 
des Gens médiocres , parce qu'au pre- 
mier coup d'œil^ elle paroît rentrer dans 
celle des Bourgeois ; mais comme une 
grande partie* de nos fentiments & de 
notre façon d*être , dépend beaucoup 
de notre éducation, & de ceux avec quî 
lehazardnous fait vivre, je crois quunô 
obfervation exaâe & fuivie peut faire 
iremarquer des différences fenfibles enr 
tre le caraâ:ere & lamitié des Bour- 
geois & des Gens médiocres d'un état 
plus élevé. Le Bourgeois eft iimple ^ 
quelquefois mên^e un peu grofGer : il a 
rarement des prétentions ; le peu de ta- 
lents qu il a re^us de la nature , eft uni- 

liv 
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quement employé à fon coiiimerce^ oil 
au foin de fon ménage ôc de fes aâBiires» 
Sa converfation eft froide & monoto* 
ne ; mais pour l'ordinaire , elle eft fen- 
fée y parce qu'il ne lui arrive jamais de 
parler de ce qu il n^entend pas. Il n'en 
eft pas de même des Gens du monde : te 
genre d'éducation qu'on leur donne , 
i'habitudé de vivre avec des perfonnes 
auxquelles ils doivent , les accoutume 
de bonne heure à la polîtefle & à la re- 
tenue : leur médiocrité ne leur ôte ce- 
pendant pas l'amour - propre j ils veu- 
lent Jouer une efpece de raie dans les 
fociétés où ils fe trouvent ; & pour n'ê- 
tre arrêtés fur rien ^ ils ramaffent indif- 
fér emment ce qu'ils ont entendudire,ôc 
l'emploient fans choix^felonroccafion. 
Comme les gens de cette efpece font 
ordinairement doux & obligeants y ils 
n'ont point d'ennemis, & on ne cherche 
point aies humilier en relevant les bé- 
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Vues qu ils commettent , lorfqu'ils ap- 
pliquent fans difcernement les idées ôc 
les réflexions des autres qu'ils ont rete- 
nues. On les laifle donc jouir en paix de 
la fatisfaâioa intérieiure qu ils reflen- 
tent de fe croire au-deflus de leur va-* 
leur réelle ; & comme ils ne font capa- 
bles ni d'obfervations ^ ni de combinai- 
fons, tout le monde leur convient éga-^ 
lement. Ils prennent Thumanité qui fait 
ordinairement la bafe de leur caraélere, 
pour de l'amitié : aufli les gens médio-- 
cres croyent-ils avoir autant d'amis 
qu'ils ont de connoiflances. Ils s'intri- 
guent fans cefle pour les obliger : tan- 
tôt il s'agit de l'acquifition d'une terre 
qu'ils ont trouvé le fecret de faire avoir 
pour rien ; une autre fois il eft queôion 
d'un mariage ou d'une charge : en un 
mot, on peut les regarder comme les 
gens d'aflFaires de toute leur fociété. Ils 
ne fe contentent même pas toujours de 
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vouloir rendre fervice à leurs pr^ten-^ 
dus amis ; ils les perfécutent fouvent 
pour les forcer à faire ce qu'ils croyenc 
leur être avantageux : mais y avec les 
meilleures intentions y ils feroient fou- 
vent faire beaucoup de fottifes à ceux 
qui auroient la foiblefle de céder à leurs 
importunités, parce qu'ils ne peuvent 
pas concevoir qu il y ait rien au - delà 
de ce qu ils voyent. Cette perfécution 
irend leur amitié incommode ; ôc la pré-* 
tentîon qu'ils ont ordinairement de fe 
rendre néceffaires y & d'occuper le Pu- 
blic de tous les refTorts qu'ils ont mis en: 
aâion pour obliger leurs amis^ rend leur 
converfation auffi plate qu'ennuyeufe. 
Ils croyent compenfer leur médiocrité 
(qu'ils fententqueiquefoîs^quoiqu'ils ne 
l'avouent pas) en fe rendant ainfî utiles 
à tout le monde indifféremment» En un 
mot, l'amitié eft pour eux un état qu ils 
xemplilTent avec autant de dignité que 



■ 
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3é zele. Comme ils font de bonne 
foi , & qu ils fe trompent eux-mêmes 
fans s*en appercevoir fur Tamitié qu'ils 
croyent fentir ficinfpirer, ils fe trou- 
vent heureux. Ils le font en effei; autant 
qu ils ont 1^ &culté de Têire ; mais leur 
bonheur eft aufli feoid que leur fenti-' 
ment, 

CHAPITRE XVIIL 
JDe r amitié des Sots. 

V^ OMME il n'y a prefque pcribnne qui 
ne fe fafTe gloire d'être fufceptible d'a- 
mitié y les Sots qui font pleins de prér 
tentions jj n'ont garde de manquer à 
celle d'avoir des amis. Elle figure bieiii 
à la tête des autres y àc paroît &ite pouiç 
les couronner. 

Si un Sot ne vouloît pas toujours être 
quelque chofe , il pourroit impunément 
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n'être n>B, fans être l'objet de la rîfétf 
du Public. Si quelqu'un même ofoit le 
tourner en ridicule , il- deviendroit auf^ 
fi-tôt digne du mépris de tous les gens 
fenfés & de tous les amis de Thumani- 
té î mais le propre des Sots , & ce qui 
les caraâérife particulièrement , effi de 
vouloir toujours jouer un rôle , & fur- 
tout d'être admirésXa prétention étant 
leur vice dominant ; à les en croire, ils 
ont tous les goûts , afin de fe faire des 
admirateurs dans tous les genres : Us 
aiment la Mufique à la fureur ; ils rafoHent 
de f^ers ; la Peinture les tranfporte : ils 
ne s'en tiennent pas même aux Arts ; 
les Sciences les plus fublîmes ont part 
auffi à leur enthoufiafme ; & non con- 
tents d'être amateurs , ils font artifles, 
ils font favants ; pour mettre enfin le 
comble à leur plate vanité , Us font 
protedeurs. Ce titre même leur eft 
d'autant plus utile que leurs protégés 



Font toute leur réputation, en foufïrant 
qu'ils s'attribuent quelques-uns de leurs 
ouvrages. Il arrive à la vérité que les 
Sots qui font mal -adroits pour l'ordi- 
naire y ne ménagent pas affez ceux dont 
ils empruntent les talents pour s'en dé- 
corer ; qu'ils les traitent avec trop de 
hauteur, ou qu^ils fe mêlent de leur 
donner des avis, & de les critiquer. Le 
protégé alors ne voit plus dans fon 
protecteur qu un Sot ivre de vanité , 
qui , pour la fatisfaire , ne rougît point 
d'employer les moyens les plus bas. II 
fe croit dégagé de toute reconnoif- 
fance. De ce moment, il ne garde plus 
aucune mefure,un fecret dévoilé fert à 
en faire découvrir d'autres : 

Le mafque tombe > l'homme refte 9 
Et le héros s'évanouit *. 

Mais comme un Sot eft toujours Sot, 
Thumiliation ne le corrige pas ; il paroît 

^ Ode à la Fortune. Roussbau. 
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même Tignorer , & s'avilit de joitt feh 
}our pax de nouveaux ridicules^ 

Un Sot, tel que je viens de le dépein* 
dre y porte dans fes (entiments la même 
prétention 6c la même platitude que 
dans fes goûts. Comme tout fon être 
n'eft qu'un preftîge , fon amitié fuit le 
même fort : il paroît fanatique fur cet 
objet, parce que tout ce qui n'eft paâ 
vrai,eft toujours outré.Les gens médio- 
cres peuvent y être trompés , & regar- 
der les expreflions gîgantefques & (oî^ 
cées, dont il fe fert, comme des preuvesr 
de fon attachement ; mais ceux qui on^ 
le taâ plus fin , s apperçoivent bientôt 
qu'il n'eft exceflîf que parce qu'il veut 
perfuader ce qu'il ne fent pas , & ce 
qu'il eft incapable de fentir. 

En un mot , un Sot n'eftime, n'admire 
& n'aime que lui ; mais pour acquérir 
des prSneurs , il joue le fentiment. Tan- 
dis même qu'il vous jure l'amitié la plus 
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tendre , & qu'il femble ne demandet 
qu€ du retour ; fon cœur ne cherche 
en effet qu'un aliment à fa vanité : la 
platitude de fon caraâere ( fi Ton peut 
appeller ainfi celui qui paroit les ren-* 
fermer tous , fans en être un feul en 
effet ) eft fon unique excufe ^ fans quoi 
îl feroit auffi méprifable par fes fenti* 
inents que par fes prétentions • 

CHAPITRE XIX. 

De r amitié de ceux qui vivent 
en communauté. 

Jr uisQUE Findiffolubilité du mariage 
eft un des principaux obftacles à Tamitié 
entre les maris & les femmes ; Timpof- 
fibilité de fe féparer jamais de ceux 
avec lefquels on fe trouve uni par des 
vœux qui n ont d'autre terme que la 
mort , deyroit produire le même effet. 
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Mais le befoin d'aimer ^ 6cla nécejQlté 
<ie faire un choix parmi ceux que le 
hazard a ralTemblés ^ force ^ pour ainfl 
dire ^ un Religieux de fe faire des amis 
dans fa Communauté. Il fent même 
d autant plus ce befoin ^ qu il n a aucu- 
ne reffource pour compenfer le défaut 
de fentiment. Oublié de TUnivers ; fa- 
crifié fouvent à l'ambition ou à lavarice 
de fes parents ; obligé de vivre dans 
une dépendance continuelle , & fans 
efpoir de voir jamais rompre fes chaî- 
nes ; gêné fans cefTe par une règle auf- 
tere fur tous fes goûts & fur tous fes 
defirsj n'accordant à fes fens que ce que 
la nature ne permet pas de refufer, fans 
anéantir notre être ; il n'a , pour fup- 
porter les rigueurs d'une pénitence ha- 
bîtuelle^d'autre fecours que fa vocation 
& l'amitié. Ce fentiment lui eft donc 
plus néceflaire qu'à tout le refte du gen- 
re humain ; c'eft un aliment pour fon 

ame> 
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Time y un foulagement dans Tes maux ^ 
un foutîen dans fes foibleffes, un guide 
enfin dans le chemin de la perfedion : 
auffi trouve -t- on ordinairement plus 
d'amis dans les maifons religieufes que 
dans le monde y où la diffipation & 
les plaifirs ne permettent gueres qu'oa 
s'occupe affez long -temps dun mê-: 
me objet , pour que le cœur y foit at- 
taché. Cependant comme les paflions 
perdent rarement leurs droits fur les 
hommes, la plus profonde retraite n'eft 
pas toujours un sûr afyle contre leurs 
atteintes : les jeûnes , les haires & les 
difciplines n^empêchent pas que les 
couvents , même les plus réguliers y ne 
foient infedés du poifon de Tenvie , de 
la jaloufie & de l'ambition* Quelque 
peu d'importance que nous mettions 
dans le monde aux différentes charges 
d'un couvent , elles en ont cependant 
une très-réelle pour ceux qui y afpirent. 

K 
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Les defîrs même fur ctt objet font d'au*- 
tant plus vifs , qu'ils ne font point par- 
tagés j & qu'un Religieux ne fauroit 
avoir d'autre exiftence dans fon monaf-* 
tere , que la place qu'il occupe *. On 
ne doit donc pas être furpris que l'envie 
de gouverner ^ dont tous les hommes 
font fort avides ^ foit le germe des ja* 
loufîes^ & même des ruptures entre les 
Religieux ks plus unis : comme leur 
amitié n'eft fondée que fur le befoîn ÔC 
l'habitude^ dès qu'une paffion contraire 
vient traverfer ce fentiment, il s'anéan- 
tît avec autant dre facilité qu'il s'étoit 
fbrm^. Lés horfifties font hommes par* 



* 



Il faut cependant ex- 



cepter de ce nombre ceux 
qui travaillent à des ou- 
vrages utiles au Public , 
non -^ feulement par les 
vérités qu*ite enAignent , 
tant dans la chaire , qme 
dans leurs écrits 9 mais en- 
core par les recherchas 
précieu(ès dont ils nous 
jenrichiffent. Ceux-là &ns 



d^oute n^ont be(bin d'au* 



cun grade dans leur Or- 
dre pour s'attirer de la con- 
fîdération dans le monde 
^ même & dans leur cou- 
vent : mais cette clafle eft 
fi petite, qu'elle peut être 
regardée comme nulle en 
comparaison de celle qui 
renferme les Religieux oi* 



tôtit ; la religion feule peut les élever 
au-deffus de« foiblefles de Thumanité ; 
mais malheureufemeht il y en a peu qui 
en foicnt affez pénétrés pour vaincre la 
nature ^ & brifei: les chaînes qui les re- 
tiennent dans Tefclavage despaffions. 
Les Communautés de Filles ne font 
pas exemptes , à beaucoup près ^ des 
envies 8c des jaloufies qui troublent 
fouvent la paix des Communauté* 
d'Hommes ; elles y font même plus fré- 
quentes & plus obftinées, parce que les 
plus légers fujets y donnent lieu. Les 
femmes portent leur caraâere jufques 
dains le cloître ; l'empreinte de leur fri* 
volité fe remarque encore dans leurs 
goûts & dans leurs occupations : la va- 
nité fe cache en vairi fous leurs guim- 
pes & leurs voiles ; & Tauftérité de leur 
vie n éteint pas toujours en elles la- 
mour des préférences ; elles le portent 
jufqu aux pieds des Autels^ & leur ami- 

Kij 
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tié $*fen reffent. Elle €ft inquiète ^ 6c 
femble exiger fans cefTe^pour fubfifter^ 
ces propos flatteurs qui font plutôt faits 
pour fatisfaire l'amour - propre , que 
pour remplir le cœur : la plus légère 
négligence dans ce genre ^ caufe les ré- 
froidiffements les plus marqués ; la ver- 
tu feule peut furmonter ces miferes ou 
du moins les pallier ; mais le fentiment 
ne fouf&e point d*efFort ; il veut être 
libre comme Tair qui nous environne ; 
& dès qu il éprouve de la contrainte , 
il s'évanouit auflî-tot^ 6c ne laiffe après 
lui que les procédés^ plus froids encore 
que rindiflférençe. 
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CHAPITRE XX. 

De l'amitié des différents Ages. 

V-jOMME la façon d'envifager les ob- 
jets y foit matériels ^ foît intelleâuels ^ 
varie félon les différents âges ; il en eft 
de même de celle de fentir. Il réfulte 
de cette obfervation que la manière 
d'aimer eft proportionnée au degré de 
force & d'élévation plus ou moins grand 
de notre efprit. Je crois avoir démon- 
tré au commencement de cet Ouvrage 
que Tamitié étoit , pour ainfî dire , inr 
née en nous y & que c'était le premier 
fentiment qui s'y développoit; maïs 
comme dans les premières années de 
notre vie , les opérations de notre ame 
font fort obfcures , & que l'inflind pa- 
roît agir feul^il ne peut y avoir ni choix 
ni réflexion dans nos goûts ^ & le ha- 

iij 



zard efi l'unique moteur de nos atta-< 
chements : on ne fauroit donc appeller 
proprement amitié ces premiereslueurs 
de fentîment ; & on ne doit les confi- 
dérer que comme un germe que le 
Créateur a mis en nous pour notre bon- 
heur^ & que rage feul peut faire éclore,. 
J ai fait obferver > en effet, que dès la 
plus tendre jeuneffe notre cœur étoit 
capable de ce choix > dont Tattrait feul 
eft le principe, & que la raifon ne fait 
qu'approuver ; dans Tâge mûr nos orga- 
nés ayant acquis le degré de perfe£kioa 
ou ils peuvent atteindre , les faculté» 
de notre ame font entièrement dé- 
veloppées : nous fommes en état de 
fentir & de connoître qu'un véritable 
ami eft pour nous un bien précieux y 
& nous en jouiffons avec un fentiment 
d'autant plus flatteur pour lui , & plus 
agréable pour nous ^ que nous fom- 
mes capables de pger de fa valew. 



^ 
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H-e bonheur en tout genre çft fait pour 
cet âge heureux ; le feu des paiïions 
conimence à s'amortir ; nos defîrs font 
plus réfléchis & plus modérés ; nos ju- 
gements en font plus sûrs , parce qu'ils 
font plus eyçmpts de prévention. L'ex;- 
périence que nos propres fautes & cel- 
les de$ autres nous ont acquife^ mtt or- 
dinairement une tè^t bien faite à labrî 
d'en commettre à Tavenir ; la réputa- 
tion que notre mérite perfonnel ou nos 
talents ont pu mériter, eft dans tout fon 
éclat : en un mot j c'eft Tâge de la jouîf- 
fance , non pas de cette jouiffance tu- 
multueufe y qui pour voiiloir jouir de 
tous les biens à la fois , ne jouit d aucua 
en particulier ; mais de cette jouiffance 
douce & paifîble , dont Tame peut fe 
rendre compte, fie dont la réflexion ne 
fait qu augmenter la félicité. Cet heu- 
reux temps paffé, nous ne faifpns plus 
que décroître. La faculté de penfer, de 

KiY 
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fentîr, de juger , tout s'anéantît par des 
grés; & nous retournons infenfible- 
ment pr efque au même point d'où nous 
étions partis en commençant à naître ^ 
avec cette différence cependant , que 
dans Fenfance ^ l'aâivité de notre ame 
6c de nos organes nous préfente au 
moins l'efquijji du fentiment & du rai* 
fonnement ; !es progrès journaliers , 
quoiqu^infenfibles^ annoncent au moins 
ce qu on a droit d'attendre ; & un efpoii: 
certain eil une jouifTance anticipée : au 
lieu que dans la vieillefFe^ le tableau eft 
prefque effacé , Tenfemble n'y eft plus, 
& Ton y remarque à peine quelques 
traits échappés aux outrages du temps. 
L'imagination eft ftérile ; les traces mê- 
me empreintes par la mémoire ^ font 
détruites par les années : mais la perte 
la plus cruelle , fans doute , ôc la plus 
digne d'être regrettée , eft cette fenfih 
biiité qui fait le bonheur des âmes bien 



hées, qui remplit le cœur, qui Tanime; 
qui lui communique cette chaleur vivi- 
fiante, qui le diftingue particulièrement 
des brutes, & qui le rend digne enfin de 
multiplier fon être * par le faint nœud de 
Tamitié, Les Vieillards , en effet , ne 
connoiflent prefque plus que Tamour 
d'eux-mêmes , encore ne s'étend - il 
gueres plus loin qu'au defir de leur con- 
fervation. Prêts à perdre une vie qu ils 
fentent à peine , ils ne font cependant 
occupés que des moyens de la prolon- 
ger. Les befoins phyfiques font les feuls 
qui leur reftent ; leurs organes font trop 
émouffés , & leur ame trop engourdie 
pour éprouver ce doux frémiflement , 
& cette agitation agréable que le fenti- 
ment fait naître. Ils n ont plus que Ta- 
mîtié d'habitude , que le befoin de fe- 
cours entretient encore en eux. L'af- 
fliftion qu ils témoignent lorfqu'ils font 

* Difcours fur U Modération^ Voltaire* 
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féparés de ceux qu ils ont accoutumé 
de voir ^ ou qui prennent foin d'eux ^ 
peut pafler pour de lamitié vis-à-vis de 
ceiix que les marques extérieures per- 
fuadent ; mais un Obfervateur éclairé 
s'apperçoit bientôt que les larntes des 
gens fort avancés en âge> ne font que 
des pleurs de Ibiblefle, & que la crainte 
d'êtrç abandonnés , & de manquer de 
fecours ^ a beaucoup pli|s de part à 
leurs regrets 5 que le fentiment, 
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CHAPITRE XXL 
Z)e t amitié de recûnnoiffance. 

Vy N A regardé de tout tem^ps Tamîtié 
fondée fur la reconnoifTance^ comme la 
moins équivoque & la plus inviolable ; 
on me trouvera fans doute téméraire 
d'ofer combattre un fentiment reçu de- 
puis tant de fiecles y Qc que toute ame 



bien née rougîroit de ne pas avoir; mais 
la force de la vérité m'entraîne ; & j ai- 
me mieux courir le rifque d'être accufé 
injuftement d'ingratitude par ceux qui 
penferont que je les }uge d'après moi ^^ 
que de trahir ma façon dé p enfer. 

£n examinant les hommes ôc la mar« 
che de leurs paflions avec foin^ je crois 
qu'il n'y a perfonne qui n'ait obfervé 
que la première de toutes eft Tamour-^ 
propre, & qu'elle fert même de bafe à 
toutes les autres. Ce principe une fois 
établi y on ne me niera pas fans doute 
que les bienfaits ne faffent contrafter 
une dette à celui qui les a reçus, envers 
fon bienfaiteur ; & que fur cet article 
au moins , celui qui oblige , n'ait un pe- 
tit degré de fùpériorité fur Tobligé, 
Toute fùpériorité nous humilie , dans 
quelque genre que ce foit }Ôc il eftrare 
de trouver un homme affez parfait pour 
|etter les yeux fur un autre plus élevé 
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que lui , ou à qui il doit, fans éprouver 
un léger mouvement d'envie ; & ce 
mouvement eft bien oppofé à Tamitié» 
Comment fentir de Tattrait pour lobjet 
qui contrarie la plus chère de nos par- 
iions ? Il n eft donc pas dans k nature 
d'aimer ceu:^ dont nous avons reçu des 
fervices importants* : bien loin de nous 
plaindre du peu de fentiment que nous 
remarquons quelquefois dans cqwl que 
nous avons obligés, nous devrions être 
furpris d'en recevoir de véritables té*- 
moignages d amitié, & dire avec éton- 
nement : Je les ai comblés de biens , &, 
cependant ils m aiment encore^^ 

Les enfants, me dira-t-on, ne s^at- 
tachent que par les bienfaits, & nous 
fommes portés naturellement à aimer 
ceux qui penfent & qui difent du biea 
de nous. Cette objeûion , je la voue , 

* Te le diraî-je , Arafpe ? Il m'a trop bien (èrvi : ^ 
Augmentant mon pouvoir , il me Ta tout ravi» 

NicomticAât H,Scm L P.Qs 
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paroît au premier coup d*œil, contre- 
dire ma propofition ; mais je crois ce- 
pendant qu il eft facile d y répondre. 

Les enfants par leur foiblefle & leur 
kicapacité ont befoin de tous ceux qui 
les environnent. Ils ne pofFedent rien, 
& ne font pas encore en état de pour- 
voir à kur fubfiftance , ni aux autres^ 
uéceflîtés de la vie. Cette vérité leur eft 
démontée à chaque inftant : ils ne peu- 
vent donc pas être humiliés d une fupé- 
riorité indifpenfable> qui leur eft nécef- 
faire, & qu ils fe flattent d*ailleurs d*e* 
xercer à leur tour y quand Tâge le leur 
permettra : ils font même tellement oc* 
cupés de cet efpoir^ & il a tant d attraits 
pour eux , que leurs amufements en 
font une image continuelle. A Tégard 
de Fefpece de goût que nous fentons 
pour ceux qui ont bonne opinion de 
nous, & qui nous en donnent des preu- 
ves, la reconnoiffance qui la fait naî- 



tre , loin d*humîlier ramour-propre, eft 
payée par cet amour-propre même avec 
d'autant plus de plaîfir,qu'il eft rare qu il 
regarde comme une grâce ^ ce que la 
préfomption naturelle à tous les hom- 
mes , lui fait voir comme une juftîce» 
Les deiïx genres d*amîtié fondés uni- 
quement fur la reconnoiffance que je 
viens de citer , ne prouvent donc rien 
contre ce que j'ai ofé avancer» 

D^aprèà mes principes fur la recon- 
noiffance > on n'eft en droit d'exiger de 
celui qu'on a obligé ^ que des foins ^ 
des fecours^ & les mêmes fervices que 
nous lui avons rendus; mais jamais d'a- 
mitié. Le fentiment ne fe vend ^ ni ne 
s'achète , & Pon ne peut rien lui don- 
ner en échange que le fentiment mê-» 
me ; il fe mérite , & la vertu feule peut 
le mériter. Celui qui efpere fe faire des 
amis pas fes largeffes, fon crédit ou fon 
pouvoir y fe flatte en vain : il peut ac- 
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quérir des complàifârits , des preneurs , 
des elciaves ; mais \é cœur de ces en- 
claves mêmes ri'en fëi'a f)âs pliis tou* 
ché, s'il na point d attrait pour fon 
bienfaiâ:eur , & que lès vertus de ce 
dernier ne Ten tendent pas digne* 

Les âmes bientiëes> 6c les têtes bieti 
faites ^ évitent avec raifoii de contrac- 
ter des engagements, & c'en eft un très- 
grand > fans dotite^ qtie celui de la re** 
connoiffance. La Bruyère a très * bien 
dit : Quity avoitfoHvent de la généroftti 
à recevoir *. Brt efFetyc'eft faire le facrî-^ 
fîce de fon amotir-propre : je ne con- 
nois même qu'uhe amitié tendre, anté- 
rieure à la recdfinoiffance > qtlî puiifè 
en diminuer le poids , ou le faire ou- 
blier ; pour lors cette réconhoiflance 
même y loin d'être un fardeau , devient 
un lien de plus . . . • Mais > que dis-je t 

* Les Carafteres ou les Mœuts de ce fiecle. Chap. 4* 
J>H Ccsur. 
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Il ne peut y avoir entre deux vrais amî*^ 
jii bienfaits , ni obligation; & c'eft avec 
raifon qu'Ariftote a dit : Quils ne feu- 
vent ni fe rien donner y ni même fe riert 
prêter ^ , parce qu'ils ne font qu'un en 
deux corps. C'eft fans doute d'après ce 
principe que lorfque Dîogene le Philo- 
îbphe avoit befoin d'argent , il difoit : 
Quil le redemandait à [es amis; non quil 
le demandait ^. Quelle différence du 
fentiment qui infpire un pareil difcours,' 
d'avec celui que fait naître la recon.- 
noiffance que l'amitié n'a point précé- 
dée ! On reconnoît aifément fon origi- 
ne à fa froideur; on n'y remarque point 
cette chaleur & cet intérêt dont Tat- 
trait feul eft le principe , & que rien ne 
peut remplacer. La reconnoiifance eft 
un devoir dont les cœurs vertueux ne 
s'écartent jamais ; ce n eft point un fei> 

* Effais de Montaigne, Lîv. x » Chap. 27, rfe 
V Amitié. 
b Ibid. 

timent ^i 
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liment , 6c elle ne le produit même pas 
toujours : mais quand l'amitié exifle dé-, 
ja , elle en refferre le nœud ; & le com- 
ble du bonheur, fans doute , eft de de-; 
voir tout à ce qu'on aime. 
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CHAPITRE XXII, 
JDè V amitié de convenance. 

V^ommE prefquetous les hommes rés 
fléchiffent peu , ils Torit rarement diffi- 
ciles fur le choix de leurs amis, à moins 
que ce ne foit par mifanthropie > ou par 
humeur : le hazard feul en décide ordi- 
nairement. La même profeflîon , les 
mêmes fociétés , les mêmes genres, de 
plaifirs ou damufements forment des 
liaifons qui onttoutes les apparences de 
lamitié : on croit quon fe convient j 
parce qu on mené à peu-près la même 
^vie i & cela fujffiit pciur déterminer noç 

il 
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afFe^îons. En effet, U y a fi peu de genï 
qui aient un caraâere décidé y que tout 
4oit leur paroitre également bon^ pour- 
vu qu'on ne choque pas leurs préjugés^ 
& qu on ne cenfure pas leur conduite. 
Prefque tous les attachements en ami- 
tié (ôcmême en amour) ne font donc 
foadés que fiir ces rapports vagues 
d'une prétendue çpnvenance : tout le 
monde eft affez généralement d accord 
fur cet objet. Mais ;e n'ai vu aucun 
•homme en particulier d'aflez bonne foi 
pour avouer quHl riavm fas choifi fes 
amis ; que les eircanftances feules Pavoiem 
4iéf^ que du refteÀl ne favoii pas pourquoi 
il les aimoip i parce quen effet ils ne lui 
plaifoient gueres plus que et autres. Peut- 
être cette dîflimulation apparente ne 
vient-elle que de ce qu'on ne s^examine 
pas aifezpbur pouvoir fe rendre comp- 
te des motiff de fés goûts. Quoi qu'il 
«nfoît^il eft certain qu'en obibrvanc 
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les hommes avec attention ^ on s'ap- 
percevra aîfément que la plupart de 
leurs amitiés n'ont de principes que la 
convenance ^ & qu'elles ne (ubMent 
que par elle ; que s'ils changeoient d'é- 
tat ou de fociété ^ ils changeroîent d'ad- 
mis* On peut même le remarquer dans 
le cours de leur vie ; & la preuve de 
ce que j'avance , eft qu^il y a fort peu 
d'hommes qui aient à foixante ans ^ les 
mêmes amis qu'ils avoient à vingt-cinq, 
fans que la mort les leur ait enlevés , 
ni même qu'ils aient eu des fujets de 
ruptures , ou qu'ils aient été contraints 
de fe réparer par des caufes étrangères 
à leurs fentiments, Onfe perd , dit-on , 
fansfavoir pourquoi. Pour moi je le faî 
bien : c'eft qu'on s'étoit lié fans /avoir 
pourquoi. Si l'on vient par hazard à fe 
rencontrer , on en eft bien aife ; mais 
on ne fe cherche point , parce qu'on ne 
fe manque pas réciproquement. Ilarri*! 

Lij 
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ve même quelquefois qu on croit de la 
meilleure foi du monde y pendant plu*- 
fieurs années ^ que des gens nous plaî- 
fent^ parce quon a occafion de les» 
voir prefque tous les jours ; mais arri^ 
ve-t-il que par quelques circonftances 
on ne foit plus à portée de les voir aufli 
fpuvent , ces mêmes gens nous devien- 
nentinfupportables.Ceuxquiviventun 
peu moins au hazard que les autres ^ fe 
demandent quelquefois 5 pourquoi ils 
ne retrouvent plus dans le même objet 
cet attrait qu'ils y trouvoient autrefois: . 
c'eft qu en eflfet ils n en avoient point, 
& que la convenance feule faifoit tout 
le mérite de cet ami prétendu : on ne 
s^avoue gueres cette vérité^ parce qu'el- 
le eft humiliante pour Tamour-propre. 
Mais nous avons tant de fujet de rou- 
gir , fi nous jettons la vue fur nos foi- * 
bleffes , que je fuis furpris qu'on fe re-* 
fufe à réyidence de celle qui frappe 



tout le monde. Il y a peu drames aflez 
fermes y & d*efprits aflez mâles , pour 
ne pas fe laifler entraîner par le torrent 
de Tufage. On appelle amis dans le 
monde ceux avec lefquels on vît ; & à 
force de Tavoîr dit aux autres , & peut- 
être à foî-même , on fe perfîiade à la fin 
qu ils le font réellement. Au refle , 
prefque tous les hommes n'ont befoin 
que d*amis fuperficiels , tels que je 
viens de les dépeindre , parce qu'ils 
font trop frivoles pour connoître , & 
pour fentirles avantages de la véri- 
table amitié. 
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CHAPITRE XXIII. 

De t amitié d^habitude. 

\J uoiQUE Tamitié d'habitude aîtbeau-^ 
coup de rapport avec celle de conve* 
nance, elle en diffère cependant à quel- 
ques égards^ mais particulièrement par 
fon intenfîté & par fa durée. Il y a peu 
de fentiments où nous tenions davanta^ 
ge qu'à ceux que l'habitude nous a fait 
contraâer : ils ont prefque autant de 
pouvoir fur nous que les pallions ; 6c 
les paffions elles-^mêmes tiennent fouvent 
plus à f habitude quau goût *. Prefque 
tout eft foiblefTc en nous , jufqu'aux ap- 
parences de la vertu ; & Famitié qui 
naît de l'habitude en eft une dés preu-» 

* Tenféet & Réflexions Morales fur tes PaJponSj^ 
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Tes des plus évidentes; cependant coni' 
me i'amour-propre nous porte toujouts 
à nous voit du côté le plus eftiraable , 
nous décorons ordinairement du nom 
de confiance un attachement dont l'in- 
dolence & la foiblefTe font quelquefois 
tout le mérite. Qu'eft-ce en effet, pouî 
l'ordinaire , que les amitiés de ce gen- 
re î L'ellime, £c par conféquent le choÎTC 
n'y entrent pour lien ; & l'attrait qui 
devroît être le principal mobile de tous 
nos goûts , n'y a pas fouvent la moin- 
dre part. Les âmes timides ôc les efprîts 
médiocres font plus fujets que les autres 
à ces fortes d'attachements : Ils aiment 
un objet aujourd'hui , fans aucune autre 
raifon que celle de r avoir aimé la veille *$ 
& il ea fera de même le lendemain ; 
bien différents de ceux qui trouvent 
chaque )our de nouveaux fujets d'ai- 

' Pfnféet & Réfiexiont Moraltt fwr Iti PaJJÎont, 

L IV 
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mer leurs amis ^ & dont on peut dke 
comme des deux moineaux de la fable : 

Entre tous les abjen du monde» 
ïls Ce choififen$ tous les jours*. 

• Quoique lamitié d'habitude foît froi- 
de ^ elle eft cependant opiniâtre ; elle 
ne produit jamais dans Tame , ce bien- 
être & cette douceur qu il faut avoir 
fônti pour en avoir Tidée : elle n'a n£ 
Taâivité ni le charme que l'attrait feul 
fait naître & entretient; mais elle e£t 
pour l'ordinaire inaltérable, & l'on peut 
compter fur elle , comme fi elle étoit 
fondée fur les motifs les plus puiflants 9 
elle a même acquis le droit d'être ref- 
peâée»; 6c Ton fait gré à Philinte de paf* 
fer fa vie avec Lifimaque; de l'ennuyer 
peut-être, & de s'ennuyer de même , 
parce que cette liaifon habituelle ref-* 

* Los Moineaux» Fable de M. de la Motte. 
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femble à l'amitié. Ce fentiment fi peu 
connu & n peu fenti , a cependant tant 
d'empire fur les hommes , qu'ils révè- 
rent jufqu'à fon ombre, & que fon nom 
feul excite leur vénération; mais com- 
me ils ne le connoiffent que de nom , 
l'apparence leur fufflt, & ils cherchent 
rarement à examiner ù ceux qu'on voit 
toujours enfemble , fe plaifent ea effet 
autant que leur affiduité réciproque 
pourroit le faire croire. Il eft vrai que 
fouvent ils ne le favent pas eux-mê- 
mes : l'habitude leur tient lieu de goût; 
le hazard les a liés , il pouvoit les lier 
de même avec d'autres , & ils auroient 
eu pour eux le même degré d'attache- 
ment. Ce n'eft donc pas précifément 
parce qu'ArifteaimeLifimond, qu'il le 
voit tous les jours, mais parce qu'il en 
a contracté l'habitude , & que cette ha- 
bitude eft devenue un befoin que rien ne 
fauroit remplacer: elle fait même avec 
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le temps partie du caradere i & quoi- 
que ce genre d'amitié ne fafle pas notre 
félicité , ceux qui en font fufceptibles 
y font attachés par des liens que rien ne 
peut rompre ; & la privation de ce bien 
imaginaire les rendxoit en effet les plus 
malheureux de tous les hommes. 

CHAPITRE XXIV. 
De l* amitié d'^efiime. 

\_)e tous les fentiments qu'on peut 
înfpirer, celui de l'eftime eft Êins con- 
tredit le plus flatteur. Il n'eft l'effet ni 
de l'enthoufiafine, ni de l'aveuglement; 
il n'oblige celui qui en eft l'objet, à au- 
cun retour , ni même à la reconnoif- 
fance : c'eft une dette qu'on contrarie 
même malgré foi , & qu'on n'eft pas 
libre de ne point acquitter envers celui 
qui le mérite j en un mot, c'eft un hom- 
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mage 'que la vertu arrache même aux 
plus vicieux, & que celui qui s'en rend 
digne ne doit qu à lui-même. Ce fen- 
tîment que le refpeâ accompagne tou- 
jours , fert quelquefois de bafe à un 
autre beaucoup plus tendre & plus 
agréable ; mais il s'en faut bien qu'on 
aime tous ceux qu'on eftime : en gé* 
néral même, le fentiment trop rai-* 
fonné eft -ordinairement peu fenti ; & 
quand on n'aime que par principe , on 
aime foiblement. Ce n'eft pourtant pas 
que je prétende exclure de l'amitié 
toute efpece de raifonnement ; il eil 
même indifpenfable ; & c'eft un des 
principaux caraâeres qui la diflingue 
des pallions ; mais il ne doit fervir qu'à 
mettre ce fentiment à l'abri des varia- 
tions trop ordinaires à ces goûts mo- 
mentanés qu'une îvreffe paffagere inf- 
pire , & qui fe détruifent d'eux-mêmes 
par la connoiffance . de l'objet aimé. 
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L'eftîmé eft donc néceffaire à Tarmiré 
pour la rendre durable; mais elle ne 
forme jamais qu un fentiment froid & 
înfipide , quand le cœur h'eft point en-^ 
traîné par Tattraît. On confond fans 
ceffe dans le monde Teftime & Tamitié; 
on les regarde prefque comme fynbny- 
mes; & parce qu'on ne fauroit aimer 
véritablement fans eftimer^on croit que 
Feftime fuppofe toujours de rattache- 
ment. Il eft vrai que Tcftime reffemble 
à Tamitié par un grand nombre de fes 
effets : la confiance ^ le facrifice de fa 
volonté , Tabandon dé fes intérêts \ 
Fémpire même fur fes opinions , tous 
ces ténioignages de déférence , & mê- 
me de foumiflîon font fans doute dés 
preuves înconteftables de Teftime por- 
tée au plus haut jpoint ; mais elles peu- 
vent exifter fans amitié. Uamour- pro- 
pre de celui qui en efl Tobjet , a Ikii 
d'en être flatté; mais H peut ^ fans être 
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ingrat, n'en êtjre pas touché : on xecon-. 
noît la fupérîorké de fes lumières & de . 
fa vertu • & on lui en donne des mar- . 
ques; c'eft un aveu tacite que la raifon . 
fait de fa foibleffe ; mais ce n'eft point 
un épanchement de Famé , & le cœur 
peut refier froid au milieu de tous les ^ 
attributs du fentiment. 

Alexandre peu de jours avant de 
livrer cette fameufe bataille qui devoît 
décider du fort de la Perfe, & lui don- 
ner un nouveau Maître , fe baigne im- , 
prudemment dans le fleuve de Cydne ; 
il eft auffi-tôt faifi d*un froid mortel ; il - 
perd le fentiment , & paroît n'avoir 
plus qu^un inflant à vivre. Les foins de 
ceux qui l'environnent le rappellent en- . 
fin à la lumière; mais fes jours font en- , 
core en danger. Philippe , fon Méde- ^ 
cin , lui propofe un breuvage qui doit . 
bientôt lui rendre la fanté, & le mettre 
len état de pourfuiyre fes conquêtes « 
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Prêt à le prendre , il reçoit une lettre de 
Parménion fon Favori, qui Tavertît que 
ce breuvage eft empoîfonné ; que Da- 
rius a gagné Philippe par des préfents ^ 
& refpérance des plus grands honneurs; 
& qu'il doit trouver la mort dans le re- 
mède qui lui eft préparé. Alexandre , 
fans s'émouvoir, fait appeller fon Mé- 
decin , lui préfente , d'une main , l'avis 
qu'il vient de recevoir , & de l'autre 
prend la coupe & avale fans héfîter la 
potion qu'elle contient. La leélure de 
la lettre de Parménion ne produifit au- 
cun effet fur Philippe ; il ne témoigna 
que du mépris pour fes accufateurs ; & 
la prompte guérifon d'Alexandre > le 
convainquit de fa fidélité *. Cette ac- 
tion fublime du Vainqueur de l'Afie , 
eft ime des preuves d'eftime des plus 
mémorables quel'hiftoire nous ait tranP 
mifes. Sa confiance eft fans' bornes ; la 

» * Quinte-^Curce^Iiv. 5« 
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cotinoifiance qu'il a de la vertu de Ton 
Médecin ne laifTe aucune place à la mé- 
fiance j il lui iàcrifîe toute idée de foup- 
çon , & lui abandonne le foin de fes 
jours Se de fa gloire 3 plus cher encore 
pour lui que la vie. L'eftime 6c le cou- 
rage fuffifent pour un pareil trait. Il 
n'eft pas néceffaire d'aimer ; mais l'efti- 
me n'occupe que refprit, & ne produit 
fui celui qui la reflent qu'une admira- 
tion flérile pour fon bonheur; l'amitié 
feule a droit de remplir fon ame , com- 
me elle a feule le privilège de &ixe des 
heureux. 
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CHAPITRE XXV. 

De l'amitié de choix. 

O I l'amitié de choix étoît toujours 
guidée par Teftime ; quand elle ne ré- 
pandroit pas dans le cœur cette félicité 
dont on jouit chaque jour avec un nou- 
veau plaifir , lorfque le goût en eft le 
principe , on n*auroit au moins jamais 
à fe repentir du lien qu on auroit con- 
tradé : mais beaucoup de gens pren- 
nent des amis auhazard^ comme fî ce 
choix étoit indifférent. Il femble que 
cet engagement d'où doit dépendre le 
bonheur de leur vie , ne foit qu un en- 
gagement de bienféancfi que la focîété 
exige de nous pour être au niveau des 
autres , & que pourvu qu'il ne les gêne 
pas , il eft toujours bon. En un mot , 
ils font Templette d'un ami ; comme on 

fait 



ÎRiit l'achat d'une maifon oîi l'on n'a 
point intention de loger. Il faut avoir 
différentes efpeces de biens dans fa for- 
tune î il faut avoir différentes fortes 
d'attachements. Les grands Seigneurs 
& les Petits-maîtres ont des maîtreffes 
qui les ruinent , & qu'ils n'aiment pas ; 
mais elles font partie de leur luxe. Il en 
eft de même des gens du monde qui 
veulent éaefar le bon ton : il leur faut 
des amis pour qu'il ne manque rien à 
leur réputation î mais il en faut un fur- 
tout conftitué en dignité , ou dans le 
miniftere , pour pouvoir le citer dans 
l'occafîon , ou dire avec un air impor- 
tant & myflérieux ; Qu'on eft à fonée de 
/avoir des chofes que tout le monde ne fait 
fai\& que krfqu'on affure m fait, le Pu- 
blic peuty ajouter foi. D'autres prennent 
un ami par défœuvrement : c'eft un 
homme au moins avec lequel ils pour- ^ 

(tont aller partager l'ennui qui les com II 
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fume. D'autres enfin tirent vanité dtf 
leurs amis : ils croyent que leur mérite, 
ou leurs talents rèjailliflent fur eux ^ fie 
leur donnent plus de poids & de confi- 
dération dans le monde; en conféquen- 
ce , c'eft le degré de réputation d*un 
homme qui les détermine à le choifir ; 
tout autre examen leiu: eft fuperflu- 
Comme Tamour-propre eft le feul fen- 
timent qui les occupe, pourvu qu il foit 
fatîsfait, ils font^contents ; & Damoa 
eft auffi glorieux de pouvoir fe vanter 
d*être Tami de Lycandre qui fait bien 
des vers , qu un Agréable d'être bien 
avec la plus jolie femme de Paris» Leur 
plaifir en effet eft du même genre ; car 
ils n'ont pas plus de goût réel l'un que 
l'autre pour l'objet de leur attachement 
d'apparat. Je n'ai pas befoin , je crois, 
de faire fentir combien une amitié oui. 
la prétention combine les avantages & 
les défavantages que l'amour * propre 



Ï>È L*y^MI t l£* i7> 

pourra en retirer , eft conttaîre au fen- 
timenc digne d*en porter le nom. Auffi 
n'eft-ce pas le cœur qui choifit en pa* 
reil cas ^ c'efl la vanité ; car il y en a de 
tout genre ; & après celle du luxe, 11 
n'y en a point de plus commune que 
celle d'avoir des amis célèbres. C'eft 
une efpece de réputation qui n'exige 
aucun mérite réel i fie beaucoup de 
gens n'en ont pas d'autre : mais nos paC- 
fions font trop intéreffées à entretenir 
l'aveuglement général , pour ne pas fe 
couvrir de l'apparence du fentiment , 
afin d'en jouirfans trouble, fie de fe faire 
même refpeâer.La vanité fous cet aV- 
pe£t trompeur reçoit fouvent des hom- 
mages qui ne font dûs qu'à la vertu. . 
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CHAPITRE XXVI. 
De r amitié de Goût. 

xJVprÉs la définition que j aï donn 
née de Tamitié au commencement de 
cet Ouvrage , on a dû s'appercevoîr 
aifément que les tableaux que j'en a£ 
crayonnés dans les différents états de la 
yie , n en font qu'une foible image que 
le vulgaire encenfe^parce qu'il n'eft pas 
digne de rendre un culte plus pur. Mais 
le fentiment n'eft qu'un; & les préten- 
dus genres dont on le croit fufceptible,' 
ne font en effet que des Etres imagi- 
naires que l'ambition , Tamour-propre, 
la prétention & la frivolité ont créés 
pour fe faire illufion ^ & la faire aux 
autres. L'habitude de fe tromper réci- 
proquement efl fi commune dans le 
monde , qu'on la porte jufques fur les 
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thofes les plus facrées ; & l'amitië n*a 
point de retraite affez obfcure pour fe 
dérober à la corruption gënërale. Il y 
a même des menfonges de convention 
fur cet objet comme fur tant d'autres ,' 
contre lefquels les Sages mêmes n'ofent 
léclamer. Combien d'hyperboles y d'hypo- 
crijies àf ttimpojîures au vu &fu de tous; 
de qui les donne y qui les reçoit , & qui les 
ouit ; tellement que c'efi un marché & com- 
plot fait enfemble defe moquer ^ mentir &• 
piper les uns les autres ; & faut que celui- 
là qui fait que Pon lui ment impunément ,' 
dife grand-merciy& celui-ci qui fait que 
P autre ne Pen croit pas y tienne bonne mine 
effrontée , s* attendant & fe guettant tun 
t autre qui commencera y qui finira y bien 
que tous deux voudraient être retirés *. 

Le fentimentn'a donc, parmi le plus 
grand nombre des hommes, d'exiflen- 
ce que dans leurs difcours. Ils ont fubf- 

^ Çra&oh* I>s l» Sagejftt lir.I. p< i«« 
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titué à fà place les froids compliments 
& la politeffe , compagnons trop ordi- 
naires de la fauffeté, & fouvent même 
de la perfidie : cette noble franchife , 
quelquefois grofliere, mais^toujours ret 
peûable, eft bannie de leur coeur ; & IV 
xnitié n'a plus d autre temple qu un petit 
nombre drames privilégiées que la ver-» 
tû elle-même a pris foin de former pour 
fervir de modèle à PUnivers. Ces âmes 
pures où Part n'a point trouvé d'entrée ^ 
& dont la candeur fait le principal or- 
nement , font feules capables de con- 
noître le bonheur d'aimer, d'en jouir & 
de le faire goûter à ceux qui font affeg 
vertueux pour en être dignes. Pour ren- 
dre cette réflexion plus fenfible, je croîs 
qu'il eft à propos de préfenter en peu de 
mots le tableau abrégé des différentes 
formes que l'art emprunte pour favorîfer 
nos paflSons , en les décorant du nom 
d'amitié qu elles .méritent fi peu j viçQ 



imalheureufementtrop commun, & que 
j'ai ofé dévoiler dans le cours de cet 
Ouvrage. Ce tableau fommaire fervira 
à rapprocher fous un feul point de vue 
ce que la néceflîté m*a obligé d'étendre 
pour le faire mieux fentir. J'efpere qu'il 
convaincra que s'il y a différents degrés 
dans l'amitié , il n y en a qu'un feul gen- 
jre , & que celui qui croit aimer de dif- 
férentes manières , n'aime en effet que 
lui fous divers afpeds. 

La crainte que les pères fe croyent 
obligés d!*infpîrer à leurs enfants pour 
les contenir dans le refpeâ qui leur eil 
dû , permet rarement à ces derniers un 
fentiment affez tendre pour pouvoir 
porter^à jufte titre le nom d'amitié. L'a-. 
mour-propre des pères ne leur fait voir 
dans leurs enfants que des Etres dont la 
nature les a rendu maîtres, qui peuvent 
contribuer à fatîsfaire leur ambition ; 
& la vanité ufurpe chez eux la place 
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du fentîment. Les grands - pères né 
voyent dans leurs petits-enfants que de 
nouveaux objets fur lefquels ils pour- 
ront exercer le pouvoir defpotique dont 
ils ont été déchus depuis que Tâge en 
a fait fecouer le joug à ceux qui leur 
dévoient le jour. Les enfants s'aiment 
entre eux fans réflexion: ils font à la 
vérité fufceptibles d'attrait; mais corrir 
me aucun motifn'enpeutaffurerlafo 
iidité , ils font communément incons- 
tants. Le peu de mérite & de talent de 
ceux qui les élèvent s*oppofe à Tamitié 
qu'ils pourroient avoir pour leurs Maî- 
tres : la jaloufie éteint fouvent le fentî-^ 
ment dans fa naiflance entre les frères 
& les fœurs. L'amitié de parenté n eft -> 
qu'un nom ; celle des! maris & des fem- 
mes n'eft pas afTez libre pour être vraie; 
celle des femmes pour les hommes , & 
celle des derniers pour elles , eft ra-r 
rement exempte de l'alliage des fensp^ 



Celle qui fuccede à Tamour , eft vraie 
fans doute ; mais Ton origine n'efl pas 
pure : celle des femmes entre elles, eft 
un phénomène que la jaloufie permet 
rarement ; celle des hommes entre eux, 
eft fouvent altérée par Tambition-Le 
pouvoir eft un obftacle prefque invin- 
cible entre les fupérieurs & les infé- 
rieurs. Les grands ne font occupés que 
de leurs titres , & ne voyent que des 
rivaux dans ceux qu'ils appellent leurs 
amis. Les gens du monde font trop fri- 
voles pour eonnoître Tamitié; le bour- 
geois n'aime que par devoir ; le peuple 
né fent que fa mifere ; les beaux-efprits 
ne connoiffent que la haine & Tenvie , 
& s'ils paroifTent avoir des amis , ce 
n'eft que par vanité. Les gens médio- 
cres croyent fentir ce qu'ils ont enten- 
du dire qu'on fentoit quand on aimoit ; 
mais, en effet, ils ne fentent rien. Les 
fots n'ont que de la prétention ; ceux 



qui vivent en communauté, ne s*aîment 
que par néceflîté; les vieillards n'aiment 
qu eux, & ne témoignent du fentinifent 
que pour exciter celui des autres en 
leur faveur, parle befoin qu'ils en ont. 
L'amitié de reconnoiffance eft trop 
contraire à la plus forte de nos paillons 
pour être commune; il faut bien de l'é- 
lévation dans Famé pour aimer ceux à 
quirondoît.L'amitiéde convenance ne 
tient qu'aux circonftances qui mettent 
deux perfonnes dans le cas de fe voie 
fouvent , & fe détruit par Vabfence. 
Cette habitude n'eft qu'un befoin ma- 
chinal qui n'eft point réfléchi , & que 
l'ame fent à peine ; celle de choix n'a 
fouvent que l'amour - propre poui; ob- 
jet. Enfin ^ celle que fait naître l'eftime, 
eft trop refpeûable pour vouloir la 
profcrire ; mais elle eft froide & inft-- 
pide, fi elle eft fans attrait. 
JD'après cet examen trop véridique 
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ties amitiés fîmulées dont l'Univers fe 
pare , n'auroit-on pas droit de s^écrier 
avec Ariftotç : mes amis y il ny a point 
d^amis * ! 

Il y en a peu, fans doute : cependant 
quelque refpeâ; que j aye pour ce grand 
Phîlofophe , foferai apjieller d'une dé-* 
çîfîon auflî humiliante pour Thumani^ 
té : je fens que mon coeur la défavoue, 
& je trouve des preuves contre elle 
trop glorieufes & trop dignes de la vé^ 
nération de tous les fiecles , pour né 
pas réclamer contre une imputation 
auflî odieufe. Mais, après avoir fouillé 
ma plume par,refquiffe imparfaite des 
foibleffes & des paflîons que les hom- 
mes décorent du nom de fentiment 
pour pouvoir impunément faire ref- 
peÊler jufqu'à leurs vices j oferai-je, ô 
célefte Amitié ! peindre tes charmes 
dont la vertu feule & la pureté font 

? Diog, Laerf* in vitâ Ariftotdiu Uv* %. Segtn. %u 



tout rornement. En parcourant d€S oih 
jets qui nous avilifTent ^ ôc nous désho- 
norent, n en ai -je point contraâé les 
travers ? n'ont-ils point laiffé d'empreia- 
tes dans mon ame ? Si j'en crois mon 
cœur , foti hommage eft encore digne 
de toi ; & Fart féduàeur de voiler la 
menfonge des attraits immortels de la 
vérité , n'a point altéré ia candeur ; 
mais daignes le purifier encore du le- 
vain fecret de Tamour-propre & de la 
vanité ; & pour mériter de peindre le 
fentiment dans toute fa pureté , rends- 
moi digne de celui qui fait mon bon- 
heur. 

Si prefque toutes les amitiés ( peut- 
être même les plus refpeâéçs dans le 
monde) ne font fondées que fur les pat 
fions ; & fi le fentiment le plus propre 
à les fuhjuguer , n en eft le plus fouvent 
que le vil miniftre ; il en eft un d'un or- 
dre fupérieur qui ne participe en rien 
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de ces foibleffes qui dégradent les hom- 
mes. Il élevé au contraire notre ame 
au-deffus d'elle-même , & nous reûd 
dignes de la félicité dont il nous fait 
)ouir ; il raffemblé tous les lavantagcs 
dont Tamitié eft fufceptible, & en écar- 
te tous les défauts : par lui la retraite 
la plus obfcure devient le féjour du 
bonheur ; Tennui , le chagrin , les dé- 
goûts^ tout difparoît à fon afpeâ , ôcle 
défefpoir même n a point d'entrée dans 
un cœur qu'il habite ; les fleurs dont 
ia carrière efl: ornée • font immortelles 
comme lui , & ne fe flétriffent jamais» 
Il embellit tout ce qui nous environne; 
les jours fereins font fon ouvrage i il eft 
i'afyle de la paix i ôcla récompenfe de 
la vertu. 

Cette amitié fî rare , & feule digne 
d'en porter le nom , n efl point TefiFet 
de Teftime , ni même de la réflexion. 
]£]ie ne combine point; elle nous en- 



/^ 



traîne : deux cœurs faits pour être Unît 
fe trouvent liés par un attrait invincible 
dont ils ne démêlent pas eux-hiêmes le 
principe. Ils fentent qu'ils font nécef- 
faires Tun àTautre^que leur bonheur o« 
leiu: malheur réciproque efl inféparable^ 
en un mot, ils fentent quils s'aiment ; 
tout le leur dit ; ils n'en cherchent point 
la caufe ; la jouifTance de leur bonheut 
leur tient lieu de tout : en voulant Tana- 
lyfer, ils ne feroient que TafFoiblir. On 
efl bien près de ceffer d'être heureux > 
quand on a befoin de fe prouver qu'on 
doit l'être. Il en eft de même du fenti* 
ment ; dès qu'on en cherche les motifs^^ 
c'eft un fentiment foible. La raifon eft 
faite pour l'approuver î maïs c'eft le 
goût qui doit le faire naître t c'eft cet 
attrait inexplicable qui faifoît dire à 
Montaigne , lorfqu'on lui demandoît 
pourquoi il avoit tant aimé la Boëtîe: 
Cefi , parce que cétoit lui > parce que 
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tètoit moi *. Réponfe fublîme , dî£tée 
par le fentiment même , & feule capa- 
ble d'exprimer celui qui Tuniffoit à fon 
ami. Quels termes , en effet, pourrait* 
on employer qui rendiffent mieux cette 
amitié d'inftin£t , qui de deux âmes 
n'en fait plus quune, dès que le goût 
les a jointes ? Tout eft commun entre 
deux amis , & Tadlivîté réciproque de 
leurs fentiments ne laiffe jamais de vui* 
de dans leur cœur : les témoignages 
d'afFedion qu'ils fe donnent mutuelle- 
ment , font d'autant plus vrais & plus 
tendres , qu'ils n^attendent d'autre ré- 
compenfe que celle d'aimer , & d'être 
aimés. Ils n'ont pas befoin d'avoir re- 
cours aux paroles toujours inférieures 
à ce qu'elles veulent exprimer quand 
on aime véritablement. Le langage du 
coeur , mille fois plus énergique , mé* 
prife ces expreflions vulgaires qui n'ont 

* Effais de Mmaigng. Ut. h chap. z7^ de l'JmUif^. 



de force , que parce qu elles (ont les 
interprètes de fentîments foibles. Sans 
fe parler, on fe dît qu*on s'aime ; fans 
fe voir même , on fe le dit encore : la 
feule exiftence en eft une preuve. 

Quoiqu'il ne foit pas néceffaîre d'être 
fupérieur aux autres hommes par fon 
génie ou fes talents pour connpître & 
goûter le bonheur de Tamitié , il faut 
cependant une finefTe de taâ qui; eft in-> 
compatible avec la médiocrité », Ceft 
rélévation de Tefprit qui donne au fen- 
timent cette fermeté , & cet agrément 
qui le rendent inaltérable. Mais fi les 
qualités de Tefprit refferrent le nœud 
de Tamitié , & y répandent des char- 
mes * la vertu doit en être la bafe ^; 

A II y a un goût, dans la pure amitié où ne peuvent 
atteindre ceux qui font nés médiocres *. 

* Lts CaraSttres ou Us Mœurs de cefiecle. La Bhuybks. 

Tom. I. chap 4« ài Cœur» 

» 

* Pour les coeurs corrompus 

L'amitié n'eft point faite. 

YoXiTAiJLfl* jl?pi(re fir la Modiranoii' 
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Céft le goût de l'honnête & du val; 
c eft ràmout de la vertu qui fait naître 
en nous le befoin d'aimer > pour trou-^ 
ver dans un ami un foutien contre no^ 
propres fûiblefles» Cefi rattrait qui le 
développe quand notr€ COftur t\ùu& pré- 
fente Timage du bonheur dans Tobjet 
qu'il a choifî : mais cette anticipation 
du bonheur céleftei ne fauroit être fen- 
tie que par des âmes aufli honnêtes que 
fenfibles ^ qui ne connoifTent le prix du 
fentiment , que parce qu'elles font di- 
gnes de l'infpirer. O vous que l'ivrefle 
des padîons tient encore afTervis ^ qui 
flottez fans ceiTe entre l'efpérance & la 
crainte^ foibles jouets de l'inconftance 
ai du caprice de la fortune & des plair 
iîrs^ fecouezun joug qui vous avilit^ 
& qui empoifonne vos jours. L'amitié 
vous of&e des liens qui rendront la paix 
& l'innocence à votre ame.Votre cœur 
ufé par des plaifirs que vous n'avez 
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goûtés qu à l^aide de Perreur de vos 
fens y & qui font perdus pour vous> re^ 
prendra alors une nouvelle vie; la car-* 
riere du bonheur vous eft encore ou-^ 
verte. Aimez ^ & vous ferez heureux; 
Coyez vertuewi^ ôc vous ferez dignes 
d'aimer. 
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